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AVERTISSEMENT. 


B N demande 1 de tonte part d’être in- 
ftroitr fur la Maladie , qui' régné' 
à Marfeille , pour féconder ce de- 
fîr on a- crû' devoir rendre publiques les 
Obfervations, qui nous ont été commu¬ 
niquées par les Medecinsjqui ont affidé les 
Malades- ; celles de Moniteur Chicoyneau 
Chancelier dë lXJniverftté de Montpelier 
envoyé de là Cour pour réconnoître cette 
Maladie , 8c y apporter les fecours necef* 
faires , ont déjà paru au jour. Voicy cel¬ 
les de M r . Bertrand Médecin de Màr- 
feille , qu’on a jugé à propos de joindre 
aux premières, afin" que les Medécins qu£ 
s’interefiënrà la fante de lëürs Concitoyens 
en les examinant & les confrontant les 
unes, aux autres puilfent juger du caraétére 
8c de là nature de là Maladie , regler leur 
conduite en es s dé malheur fur celle qù’iîs- 
ont füivie,& faire ulage des Remedes 
qui leur ont' réüffi. Ceux qui ont parcou¬ 
ru les differens- Traités, qui en ont été' 
écrits découvriront facilement qu’il en eft. 



de ce; te efpéce 3 comme des autres ; quel- 
le eft fujette à des variétés, & ne pro¬ 
duit p3s dans tous les Malades les mêmes 
accidens ; que les fymptomes qui l'accom¬ 
pagnent rendent le pronoftic qu'on fait 
les Auteurs fur la Pefte de leur tems bien 
different, & quelquefois tout contraire ; 
que les Remèdes qui ont réüffi dans la 
Pefte d'un tems , d'un Pais, d'une Saifon, 
n'ont pas réufli en d'autres 5 que les mêmes 
ont eu :fur la. fin un fuceés different du : 
commencement & du progrès de la Mala¬ 
die. Les uns fe déclarent pour la faignée, 
ôc la regardent comme un des principaux 
secours ; les autres la. condamnent com¬ 
me pernicicufè ; ceux-cv difent avoir em¬ 
ployé les Emetiques & les Purgatifs avec 
un grand fuccès $ ceux-là certifient que 
tous les Remèdes , qui purgent ont tou¬ 
jours une fuite funefte., fur tout quand; 
on les donne au commencement de la 
Maladiequ'ils font fui vis d'une abon¬ 
dante évacuation. Quant-aux légers Sudo¬ 
rifiques tous conviennent, que ce font des 
Remèdes convenables, & les plus appro¬ 
priés : Ij n'eft aucun Auteur qui ne pro- 
pofe fon Anddo. e comme certain & expé¬ 
rimenté, quoique la compofition en foit 
differente. Au milieu de tant de contrarié¬ 
tés & d'incertitudes , que peut-on faire de 
mieux que. de fe confier aux Obfervations 


des Médecins, qui ont été occupés auprès 
les Peftiferez à Marfeille ? Et à celle que 
nous ont laides ces Cages .& zélés Med dus, 
qui ont rifqué autrefois leur vie , & Ce 
font facrifié au fervice du Public , ils ont 
fuivi & examiné de près la Maladie , ont 
réfléchi cent fois fur les fymptomes& 
mis éà ufagé les Remèdes les plus choi¬ 
sis, dont ils importent ingénument, le fuc- 
„ccs, avouant de bonne foi les mauvais 
effets & l’inutilité des leurs , aufli-bien que 
de ceux que divers Auteurs avoient pro- 
poféï comme infaillibles ? 

Il r/y a pas beaucoup de fondement à 
‘faire Tur la plupart des Traités de Pefb. 
' ; Il eft peu d’Auteurs en Medecine, qui 
n*ait écrit fur cette cruelle Maladie : 
& bien des gens qui n’ont aucune teinture 
des principes de cette Science , ny connoif- 
fance des Remèdes fe font émancipés de 
‘ mettre au jour cé qu’ils ont recueilli & 
compilé dans des Livres compofes Couvent 
par d’autres qui avoient encore moins d’ex- 
perience qu’eux , en ce qui concerne cet¬ 
te Maladie , fuppofé qu’ils fe foient trou¬ 
vés dans les Villes Peftiferées , ou ils ayent 
fèrvi de leur perfonnes,. & été témoins de 
ce qui s’y eft paflTé. Les uns ôc les autres 
font également blâmables, & c’eft une té¬ 
mérité bien criminelle , que dlmpofer an 
Public, quand il s’agit de la vie du pro- 
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S'il eft vrai qu'il ne faille pas beaucoup 
compter fur la plupart des Siftémes de fa 
Pelle faits par des Auteurs , qui nont 
point vu ces fortes de Maladies , il n'y a 
pas plus de raifon de fe fier à,ceux, qui 
loin des Malades, & fans aucune expérien¬ 
ce de leurs Remèdes , du moins pour ce 
fait , les propofent avec éloge : cette har¬ 
die fie eft ordinaire à tous les Charlatans, 
qui bien fouvent n'en ont qu'un, qu'ils 
croyent valoir pour tous les maux,.iorf- 
qu'à peine a-t-il rëüfïï une fois après mil¬ 
le elfais pour le plus petit accident d'une 
1 égej£ jmdiipofïrion , & ces fortes de Re¬ 
mèdes font d'autant plus dangereux & per¬ 
nicieux , qu'ils mettent tout leur Art à ti¬ 
rer des quinteffences , des Elixirs, & d'au¬ 
tres Remèdes fpiritueux & volatils, qui fé¬ 
lon la raifon, l'experience , & les Ôbfer- 
vations des plus habiles Praticiens font plu¬ 
tôt propres pour difpôfer a la Maladie, 
que pour en garantir, & ces impoftenrs 
l'éprouvent encore aujourd'hui de même 
que leurs prédecefteurs l'ont expérimenté 
en fuccombant les premiers à la violence 
de -la Contagion. 

On n'a pas encore jufqu'à prefent trouvé 
un Remède fpécifique pour cette Maladie, 
& par toutes les Obfervations des Auteurs 
de tous les tems, qui ont fervi les Malades, 
& mis en œuvre tous les plus excelleas 


Remèdes qu'ils ont expérimentés de leurs 
devanciers, ou qu’ils ont compo'es félon 
les cas-& les vues j que la Maladie & les 
accidens leur pouvoieat infpirer, ils con¬ 
viennent tous de bonne foy, que nonob- 
ftant tous leurs foins, leurs fecours , & 
leurs Remèdes ils n’en ont fauve qu’un 
très petit nombre, qui ne mérité pas d’ê¬ 
tre mis en pararelle avec celui des morts,, 
d’où il faut inferer que cet'e Maladie a 
une caufe, qui élude toute la Science & 
la capacité des plus éclairés , des plus 
h biles Maîtres, & des plus expérimen¬ 
tés Praticiens, & quand on feroit allez 
heureux pour le trouver ce fpécifique, ee 
puilîànt, & efficace Remède, on né pour¬ 
rait pas l’employer pour la plupart des 
Malades, qui meurent fubitement, ou dans; 
les vingt-quatre heures : d’ailleurs ceux à;, 
qui il pourrait être donné à tems -y man¬ 
quent de tant de chqfes necéfiaires, qu’il 
eft moralement impoffible qu’on en puif- 
fe faUver fur une centaine deux ou trois. 

Lé principal & le plus affüré Remède; 
foivant le fentimént univerfellement reçu,, 
eft de fe tenir éloigné, de fuir & éviter- 
les Perfonnes 8c Marchandifes fufpeékcs j; 
dé n’avoir aucune communication avec; 
tout ce qui vient des endroits infectés j; 
en un mot dé prendre toutes les méfures, 5 
les plus exactes & les plus rigoureufes pré- 
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cautions pour empêcher que le mal ne /c 
gliffe des lieux où il régné , dans ceux 
qui jouiffent d'un air fain , pur ôc falutai- 
re ; car il ne faut qu'une feule Perfonne, 
qu'un Paquet de Marchandée pour in- 
feder toute une Ville, & tout un Royau¬ 
me. C'eft en vain qu'on vo a droit comp¬ 
ter fur la bonté de fon tempérament, 
fur fes forces, fur fon âge, ce mal n'é¬ 
pargne perfonne ôc ne dépend pas , com¬ 
me les autres d’un appareil de Maladie, 
qui fe forme dans nous, c'eft un venin, 
qui vient de dehors , ÔC qui comme le 
poifon le plus préfent, produit fes effets, 
indifféremment for toute forte de fujets 
bien ou mal conftitués fans diftindion 
d'âge j de fexe comme l’experience de tous 
les tems le confirmé , & qu'on pourra en¬ 
core s'en convaincre par les récits & les 
Obférvatxons qu'on a faites fur cette der¬ 
nière Maladie : Rien n’eû mieux établi 
que cette vérité ; puisqu'on voit des gens, 
qui joiiiffent d'une fanté parfaite , deve¬ 
nir tout d'un coup malades & mourir fu- 
bitement ,-ou dans le jour, fans qu'il pré¬ 
cédé aucun ligne , ny qu’il fe mânifefte 
pendant le peu de tems qu'ils vivent au¬ 
cun accident , qu'on puiffe attribuer à 
quelque appareil de Maladie , d’où il s'en¬ 
fuit que la caufe de la pefte confifte dans 
un venin, qui s’infinuë bien vite ôc bien 



facilement dans le corps , & que fa puif- 
fance approche de la nature des venins 
de certains animaux , & de quelques poi- 
fons , qui procurent la mort en peu de 
tems, c’efi un venin en effet, qui éteint 
& fuffoque les principes de la vie , 8c por¬ 
te la gangrène dans le fang , 8c puis dans 
les parties folides, comme il femble qu’on 
doive l’infererdes maux de cœur , des ab- 
batemens, des langueurs , des foiblefles , 
ôc défaillances, qui fubfiftënt même avec 
la fièvre , & encore plus des Exanthèmes, 
des Charbons & Bubons qui marquent 
avec la petiteffe 8c l’irrégularité du pou s 
une efpéce de mortification tant dans les 
fluides j que dans les folides ; tous lefquels 
accidens de même, que les autres qu on 
obferve dans ce genre de Maladie peuvent 
s’expliquer par cette fuppofition , quoique 
variés à raifon du plus ou du moins de 
venin infinué , & par .rapport au tempé¬ 
rament , à l’âge , à la faifon, & aux autres 
circonftances, fans trop fe mettre en pei¬ 
ne , s’il y a di Ablution ou coagulation dans 
le fang j fi ce venin confifte dans un aci¬ 
de -, ou un alxalr 5 comme fi le fang ne 
pouvoir être vitié, que de l’une ou l’autre 
manière, & par l’un ou l’autre de ces deux 
êtres , que les Chimiftes ont inventé? : 8c 
quand on voudroit les fiippofer il femble 
qu’on auroit raifon de penfer qu’il y a 
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plutôt: une coagulation dans le fang qu’u¬ 
ne didotation , on voit dans les Anthrax 
& les Exanthèmes une preuve de la coa¬ 
gulation du fang , & de la. lymphe dans les 
Bubons. 

Ce n’eft pas à raifon d’un acide, ny 
d’un a ! Kali que le venin de la Vipère , ce¬ 
lui de Scorpion , celui de l’Afpic } & de 
bien d’autres animaux portent l’extindion 
dans le fang & les principes de la vie, & 
que bien d’autres caufenc des accidens 
étranges & furprenans , comme par exenv 
pie celui des Mouches cantharides, & ce¬ 
lui de la Tarentule ; ces venins produifent 
leur effet non pas en tant que décompo- 
fés, ou par quelqu’un de leur principe ; 
mais par toute leur fubftance; Il en eft de 
même de plusieurs végétaux : du Napel 
du Thora , de la Ciguë de marais, d’une 
efpéce deRanuncule aquatique , de la Ci¬ 
guë commune , de plufieursefpéces; de So- 
lan , du Belladona, que l’on croit tous être 
des poifons froids , 8c qui font par confe* 
quent du nombre des coagulans ; cependant 
un des plus alTurés Remèdes contre tous 
ces poifons eft le vinaigre. Il arriva cette 
Automne dans cette Ville à l’occafton du 
fruit de Belladona. que quatre Enfans man- 
gerenr j un exemple tout furprénant,.& des 
accidens les plus extraordinaires, qui fu¬ 
rent calmés par le vinaigre , ce qui prou-- 



ve , que le vinaigre eft le 'Remède fpécifi- 
que contre le poifon de cette plante , dont 
de-fruit n’eft nullement acre, ny çorrofif, 
ny acide, ny aigre , mais doux & fade. Il 
ne foroit pas difficile de prouver l'inutili¬ 
té de ces deux principes pour l'explication 
des caufes de toutes les Maladies. Au fur- 
plus tant s'en faut que les poifons des Mi¬ 
néraux & des Végétaux n’agiftent qu'à 
taifon de quelqu’un de leur principe ; d'un 
acide ou d'un akali ; qu’au contraire on 
en fait des excellens Remèdes en les dé- 
compofant , & des alimens fouvent des 
poifons effectifs. 

. Il eft bien difficile, il faut l'avouer avec 
tous les Auteurs de pouvoir déviner en 
quoi confifte ce venin , c’eft un myftére, 
que perfonne encore n'a pû déveloper, la 
connoilfance en eft cachée dans les ténè¬ 
bres les pkïs épaiiîès , quoique fes effets 
doient bien fonfibles. La. multiplicité des 
-fymptoraes & des accidens qui foi vent les 
autres Maladies font des moyens , dont ôn 
fe fort comme autant de faits connus & 
certains pour découvrir par une méthode 
analytique la caufe dont ils dépendent ; 
mais dans celle - ey ils font lî divers , fi 
bizarres , & fouvent fi oppofés , qu'on ne 
fçauroit fuppofer un principe , ou une cau- 
fs , faire une fuppofidon jufte par laquel¬ 
le on puifle tous les expliquer ; ainfi il ne 



faut pas être furpris fi les fentimens des 
Auteurs fur la caufe de la Pefte font fi par¬ 
tagés > & prefque tous differens : Celui qui 
fupofe des vers ou des infeétes » quoique 
peu fuivi & le moins approuvé paroît pour¬ 
tant à mon avis le plus raifonnable, eu é- 
gard à deux cara&éres eflentiels à la Pe¬ 
fte formellement - , 8c diametralement-oppo- 
fés Pun à l’autre : le premier une adhéren¬ 
ce confiante de ce venin à tous les corps 
aufquels il s’eft attaché ; le fécond cette lé- 
géret.é & facilité avec laquelle il fe com¬ 
munique fi promptement.- Deux proprie- 
tés qui fupofent de la part de cette caufe 
une fixité, une ténacité, une efpece de vif 
cofité & de glu, qui le tient lié &■ adhé¬ 
rent, non feulement aux corps poreux , 
mais encore aux Métaux & aux Minérauxj 
ôc en même-tems une légèreté & une vo¬ 
latilité , qui lui donne la facilité de fe ré¬ 
pandre , ôc de s’étendre dans Pair pour fe 
communiquer avec tant de promptitude 
d’un corps affe&é à un autre, qui eft fain, 
& n’a aucun foupçon , ny difpofition à 
Maladie. Deux effets fi oppofes ne fçau- 
roient être expliqués par une caufe qui 
fubfifte d ms un corps inanimé , quand on 
voudra bien y réfléchir fans aucune pré¬ 
vention. Les fubfiances inanimées fe de- 
truifent par la divifion ôc la multiplication 
ôc les animées au contraire fe multiplient 


toujours de plus en plus par la propaga¬ 
tion de l'efpéce. C'eft en vain qu'on vou¬ 
drait établir deux fortes de fubftance dans 
un même venin, l'une fixe, & l'autre vo¬ 
latile j cette fuppofition eft faite d'après la 
la difficulté , & c'eft fans doute par une 
efpece de faux préjugé, que pour faire va¬ 
loir fon fentiment, on aime mieux facri- 
fierlaraifon à l’hypothéfè que defoûmet- 
tre l'hypothéfe à la raifon. 

Les Hiftoires & les O bfèr varions de tous 
les Auteurs fur cette Maladie nous apren- 
nent que ce venin fe répand de Famille 
en Famille, de Maifon en Mai fon, de Rue 
en Rué , de Quartier en Quartier , de Vil¬ 
le en Ville, & de Province en Province, 
& enfin de Royaume en Royaume, & qu'il, 
ne perd rien de fa force & de fa vertu , 
quoique divifé & divifé toûjours de plus en 
plus, & fouvent au lieu de diminuer de fa 
puifiance, il va toûjours en aquerrant de 
Nouvelles forces ; cependant c'eft une Loy 
delà nature, que tous les êtres créés per¬ 
dent de leur tout à mêfure qu'ils en com¬ 
muniquent. Il n'y aura que le levain de la 
Pefte, qui au lieu de rien perdre en fe di- 
vifant, en fe partageant, en fe diftribuant 
dans les airs , 8c fe communiquant à divers 
fûjets prendra de nouveaux accroiffemens , 
8c augmentera fa maffe, d'autant plus que 
fies effets vont toûjours en fe multipliant y 
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car fans forcir de ce qu'il y a de réel & de 
poficif, fi l'on en croit aux Hiftoires,, ôc 
aux Obfervations des Auteurs , il faut con¬ 
venir que cette partie, cette moitié , où 
ce qu'on prétend qu'il y a de volatil'dans 
le venin de la Pefte, fe conferve nombre 
d’années fans s'exhaler ; mais s'il eft vrai: 
qu’il ne faut que peu de rems pour que cet¬ 
te portion volatile fe diflîpe , comment 
eft-ce qu’après zy. 30 .. ans , la moitié 
moins'fi Ton veut j en ouvrant un Ballot* 
une Caflette, en remuant des meubles, 
une corde, ce venin fe répandra avec au¬ 
tant de facilité & de promptitude qu’il a* 
fait-lés- premiers jours qu'il a commencé, 
à femanifefter? Il n'eft pas croyable que 
cette longue fuite d'années ait laiflfé en 
repos une matière déjà mife en mouve¬ 
ment, 8c très-difpofée à s'évaporer, ceux 
qui connoiffent les eflences &. les efprits 
que l'on tire des Animaux, des.Végétaux, 
des Minéraux mêmes jugeront de ce para¬ 
doxe : ils fçavent combien il leur eft. diffi¬ 
cile de conferver tout ce qu'ils ont dé vo¬ 
latil parmi leurs Remèdes , quelque foin 
qu'ils fe donnent. Mais qu'il foie pofli- 
ble f comme on ?e prétend que ces deux 
fubftances fé foient confervées unies , & 
que celle qui eft fixe &. gluante ait' lié: 
& retenu l’autre qui eft volatile jufqu'au 
terme précis-, 8c qu'à la faveur d'un grand' 


air ces matières foient mifes en mouve* 
ment, qu'il furvienne une fermentation, 
un ‘combat entre elles , qui en rompe la 
liaifon, l’union , le nœud de la focieté 8c 
d’amitié , & que ces deux fubftances fe 
répandent tout d’un coup dans le lieu où 
le Ballot, la CalTette, ou quelque Paquet 
fera ouvert, qu’elles infe&ent & commu¬ 
niquent la Pefte à ceux , qui s’y trouve¬ 
ront : c’eft ce qui eft difficile à conce¬ 
voir ; mais il refte encore un autre prodi¬ 
ge digne d’admiration : il ne s’agit que 
d’un Ballot , d’une Caffette , d’un Pot, 
d’une Corde ou de quelque chofe de 
moins , où certainement il ne pouvoit 
être renfermé qu’une très-petite quantité 
de ces deux fubftances j cependant les ef¬ 
fets qu’elles produifent font auffi grands» 
auffi nombreux, auffi étendus & funeftes, 
que ceux que le tout ou la maffe prodi- 
gieufe, dont elles ne font qu’une bien 
petite partie , a pu produire dans les Vil¬ 
les , & les Provinces, d’où cette portion 
de venin eft fortie depuis plufieurs années. 
Ce qui paroît incomprehenfîble ; car quoi¬ 
qu’il foit vrai qu’une quantité déterminée 
de matière puiffe être divifée à l’infini 9 
neanmoins après un certain nombre de 
divifions, elle n’eft plus capable de pro¬ 
duire les mêmes effets , ou du moin s fe» 
effets qu’elle produit , diminuent à pro- 
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portion que les‘ parties deviennent plus pe¬ 
tites. Le venin de la Pefte au contraire 
devient toujours plus fort, plus puiffant & 
plus/funefte à méfu.re qu’ii fe répand, & 
te divife, ce qu’on aura de la peine à 
concevoir fans reproduction ou fans mi¬ 
racle. 

Quoiqu'on ne puiffe douter que la Pe¬ 
lle ne foit un fléaux de la colère de Dieu , 
on ne doit pas pourtant penfcr qu'il y ait 
du miracle, quelque prévention que l’on 
ait pour croire qu'il y a dans cette Mala¬ 
die quelque chofe qui furpaffe les Loix 
de la nature. Les Régies que fa fageflb a 
établies font afsès puiflàntes, & ,aftès fé¬ 
condés pour opérer de plus grands & plus 
furprenans effets : Combien y a-t-il d’ani¬ 
maux , qui font la guerre à l’homme, & 
qui le font fouvenir fans ceffe qu’il eft 
pécheur , dont Dieu peut fe fervir pour le 
punir, quand fa juftice l’ordonne. Pour 
luy faire connoître fon néant il a deftiné 
les plus vils, les plus petits , & ce qu’on 
appelle infe&es pour luy infulter. Il n’eft 
perfonne qui foit à couvert de leurs égail¬ 
lons , & s'il en a rendu une partie de vifl- 
bies , c'eft fans doute pour qu'il put les 
chaflèr & s'en défendre ; & s'il y en a 
d’invhîbles contre lefquels les fens , qu'il 
nous a donnés pour nôtre conservation , 
ne font d'aucun ufage , c'eft auflï pour que 
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les ordres de fa Juftice foient executes, 
quand il ldi plaît , & quand nous nous 
forâmes rendus indignes de.fes mi fer;'cor¬ 
des. Pour l'exécution de ce deflèin Dieu 
n'a befoin, que de fes régies générales * 
& n'eft pas obligé d'agir par des voyes 
particulières» Des infedes venimeux ap* 
portés de quelque Contrée Etrangère 
avec des Marehandifes , d’ou ils fe répan¬ 
dront dans les airs d'une Ville produiront 
tous lés funeftes effets qu'on remarque 
dans la Pefte , porteront la déflation êc 
la mortalité d'un Pays .dans un -autre ou 
par eux-mêmes’ j oü par leurs ^ufs' & leur 
Mîûmcë à raifon'de: laquelle îfe i.e îiïuitl- 
pUêrônc de génération en génération juf- 
qu'à-ce qu'une faiion qui leur fera con¬ 
traire, ou des Remèdes en éteignent 8c 
détruifent la race, qu'ils manquent com¬ 
me étrangers' H'Uné nourriture convénable, 
oit qu'ils trouvent leur tombeau dans lé 
nombre irârnenfe dés corps , qu'ils ont 
fait mourir. 

C'e& par cette réproduéHon 8c la fup= 
pofîtion des infectes ou des vers que l'on 
pourra comprendre beaucoup mieux que 
par toute autre hypothéfe la multiplica¬ 
tion de la caufe de la Pefte , la raifbn 
de fa durée $ & une refurrecfcion, s'il efl 
permis de parler ainfi , après plufieurs 
années.; Au furp’.us il n’y a rien dans cet- 
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te fuppofition , qui foie contraire à la rai,, 
fon , qui répugné au bon fens , & qui ne 
/oit conforme à l’expérience. Ce qui fe 
paffe tous les jours dans nos Maifons tou¬ 
chant beaucoup d’efpéces d’infe&es, qui 
«UfparoifTent, & renai fient chaque année, 
& dont on a bien de la peine à fe défai¬ 
re- quelque foin qu’on fe donne, nous 
fournit un exemple familier & favorable 
en même-tems pour authorifer le fend¬ 
aient que l’on propofe, tant à raifon de 
l’exiftence de ces infe&es , que par rap¬ 
port à leur multiplication : De tous les 
Animaux en effet il n’y en a point de fi 
féconds, <pie les infeétes, ils pondent un 
milier d’œùfs à la fois par le moyen def* 
quels non feulement ils fe reproduifent, 
mais de génération en génération fe mul¬ 
tiplient à l’infini. 

La différence qu’il y a entre nos infe¬ 
ctes domeftiques , & ceux de la Pefte , 
c’eft que ces derniers font invifibles , & fi 
petits qu’ils éludent la vivacité des yeux 
les plus pénétrans, & jufqu’i prefent il 
n’y a eu perfonne qu’un Hermite à To- 
loufe, s’il eft permis d’ajouter foy au récit 
de plufieurs perfonnes , qui les ait pu dé¬ 
couvrir ; mais ce témoignage ne fufEt pas 
pour que cette fuppofition ne foit regar¬ 
dée & ne pafîè comme imaginaire dans 
l’efprit de ceux qui n’ont de foi que pour 


ce qui tombe fous les fens. : Combien pour¬ 
tant y a-t-il de fortes d’inleétes que nous, 
connoifïons, & que nous ne votons pas, 
ou que nous avons bien de la peine à dis¬ 
cerner : les mittes, les petits vers qui s'en¬ 
gendrent dans ie fromage, les cirons qui 
labourent les mains , combien d'autres in¬ 
fect.répandus dans les airs, dans les eaux* 
& généralement fur toute la terre, dont 
la plupart font invifibles , ôc qu'on ne 
fçauroit diftinguer fans l’aide des microf- 
cqpes. L’imagination ne fçauroit attein¬ 
dre: jefqu'ou va la petitefTe de la plupart 
de ces infectes , & bien moins encore celle 
de leurs organes-, qui font pour l’ordinai¬ 
re en plus grand nombre que dans les plus 
gros animaux. 

. C^oiqa'il „ y ait : une grande différence 
entre les râpons de grandeur dû corps 
d'un, Eléphant à celui d'une Mitte il fe; 
peut neanmoins 6c la raifon ne s'y opo- 
fe pas , qu’il y ait des infeétes qui par rs- 
port à' la Mitte font ce que la Mitte efté 
à l'égard de l'Eiephant. Ce n'eft pas là un 
paradoxe pour les Savans Géomètres & 
les bjaturaliïtcs , de qui nous apprenons 
que toute la nature fourmille d’infectes 
& qu'il y en a un grand nombre, qui ; 
échapent à nos yeux, qu’il n’y a rien fur- 
la terre qui n’ait vrai-femblablement fon 
infeéte .particulier» 11 - y a, des Saifons fa-r- 



vôrabîes pour i cür propagation & faire 
«dote lei£s œufs j beaucoup d'Auteurs en 
effet remarquent que les années qui pre¬ 
cedent la Pefte font plus fécondes en in- 
fedes , & que les générations de ceux 
mêmes qui font naturels au Pays , font 
quelquefois fi abondantes, qu'elles cou¬ 
vrent la furface de la terre & defoîent les 
Campagnes : Çeft peut-être auffi pr cet¬ 
te raifon que les infedes étrangers aportés 
dans les Vaiflèaux avec les Marchandées 
du Levant & des Contrées éloignées, fe 
multiplient dans un tems & ne le font pas 
dans un autre, & qu'on -fait par expé¬ 
rience que la Contagion ne fe communi¬ 
que pas également r ne fait pas tant do 
mortalité & ne dure pas long-tems. 

Chaque Pays a fes Animaux & fes in- 
fedes particuliers qui font différons en 
efpéce , en figure & en propriété com¬ 
me les plantes & les autres produdîons 
de la terre j mais fansfortir de nos limi¬ 
tes & fans confulter les Hifloires des Na¬ 
tions Etrangères , nos yeux mêmes ne 
nous font-ils pas apercévoir une infinité 
de ces petits Animaux far la terre , dans 
les airs , dans les eaux & autres liquides , 
fur les Animaux , les Végétaux & Miné¬ 
raux mêmes ; enforte que l'on peut regar¬ 
der la furface de la terre , l'athmofphére 
de l'air â comme un Océan qui contient 


un nombre prodigieux d'Animaux de tou¬ 
te forte de grandeur , de differente efpéce» 
& de differente forme & figure. Et s'il 
efl vrai que les infedtes font incompara¬ 
blement plus féconds, que les grands Ani¬ 
maux j il faut inférer de-là , que le nom¬ 
bre en doit être à proportion plus grand ; 
& peut-être aufS que parmi ce~ nombre il 
y en a plus de ceux qu'on ne voit & qu'on 
ne connoît pas , qu'il n’y en a de vifibles 
& de connus. Il n'y a point d’Animal 
qui ne foit fujet à quelque efpéce de ver¬ 
mine & l'homme même comme les autres : 
non feulement il en a qui lui font la guer¬ 
re en dehors ; mais encore il n’a pas un 
vifcére ou l'on ne trouve quelque - fois 
une efpéce particulier» de vers , dont les 
uns fe découvrent par les fens & les autres 
ne fçauroient être aperçus fans l'aide des 
inftruraens , qui grottÜTent les objets, il 
n’en faut qu'un quelque fois pour lui ôter 
la vie. On en voit des fourmillieres dans 
kî ulcérés des hommes & des animaux 
vivans. Il y en a dans les entrailles de dif¬ 
ferentes efpéces & de grandeur prodigieu- 
fe ; on en trouve même dans les veines, 
dans le cœur , dans le péricarde , & ce qui 
eft raporté par nombre d’Auteurs anciens» 
fè confirme dans nôtre tems : les Méde¬ 
cins d’aujourd'hui ont été fbuvent témoins 
oculaires de femblables faits » & ü m'eft 


arrivé trois fois dans la même année au 
commencement de ma pratique d'avoir vu 
forcir par l'ouverture-de la véne du bras 
des vers ronds & de la longueur du petit 
doigt. J’en ay trouvé fouvènt en m’exer¬ 
çant à l’Anatomie de la l même efpéce dans 
les vénes dès hommes &. des animaux;, 
8c entre autres un dans le finis longitudi- 
*nal de la tête d’un âne, de la grandeur 
d’un demi pîé„ il y en a dans le fang de 
pluiîeurs figures. & grandeur Suivant les 
Obfervations des Auteurs & quelques Mé¬ 
decins curieux afleurent en avoir découvert 
avec des loupes & des microfcopes des four- 
millieres dans le fang de certains Malades 
nouvellement £brti des vénes* 

Si les infcétes dont il eft queftlon font 
du dernier ordre , & qu’ils foient imper¬ 
ceptibles , ils ont cela de commun avec 
les autres caufes de la- Peftc établies par 
les Auteurs: avec les influences des.Aftres, 
des P’anettes, des conftellationsavec les 
vapeurs & les exhalaifons de la terre ; les 
atomes, les miafmes, les corpulcules & les 
levains. C’eft. par la raifon & non pas par 
les yeux que les Médecins découvrent les 
caufes des Maladies : il y en a peu qui ne 
foient invifibles. Les accidens qui les pre¬ 
cedent & les fuivent, les fymptomes qui 
les accompagnent font fenfihles , & c’eft; 
par là que comme les Géomètres fur JÇ&- 
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qu’il y a du connu dans la queftion , ils 
tâchent de découvrir la caufe, qu’ils ne 
voyent & ne connoiflent pas ? 

Quant aux levains qui font raportez par 
quelques Auteurs pour caufe de la Peftc , 
quoiqu’il foit vrai que par leur vertu ils 
changent les fubftances fur lefquelles ils 
agilTent en des fubftances femblables à 
eux-mêmes ; que leur force aille toujours 
en fe multipliant , & que leur puiflànce 
pardiffe furpafter les Loix de la nature j 
cependant comme le venin de la Pefte pour 
fe communiquer aux Perfonnes & aux 
Marchandées doit fe répandre dans les’ 
airs, il s’enfuit, ce femble, qu’à méfure 
qu’il s’étendra, qu’il fe divifera dans une 
grande étendue il devra à la fin tomber 
dans l’aneantijTement par raport à fon ac¬ 
tion. Il n’en eft pas de même à la vérité 
lorfque les levains fe communiquent par un 
contaéfc immédiat ; mais il y a une gran¬ 
de différence entre l’une & l’autre manié¬ 
ré : Ceux qui fe communiquent par l’en- 
tremife d’un milieu fluide fe répandent 
dsns ce fluide en tous fens & en fe répan¬ 
dant fe divifent, fe feparent & s’écartent 
de part & d’autre avant qu’ils foie nia por¬ 
tée de s’infinuër dans les corps folides où 
ils ne leur eft pas fi facile de pénétrer. Ce¬ 
la fupofé il faut que la mafle de ce levain 
fofi abondante & que l’efpace où elle fe 


répandra Toit bien chargé de Tes parties ç 
pour qu'elles foienc capables d’infe&er 
tant de Perfonnes & de Marchandifes , 
finon en fe répandant dans l'air & fui- 
vaut le mouvement de ce fluide elle fera 
bien-tôt diffipée & entraînée fi loin & tel¬ 
lement difperfée, qu’on n'en pourra plus 
fentit les effets s ny de loin - ny de 
près. 

Or comment eft-ce qu’une petite por¬ 
tion de ce levain renfermée plufîeurs an¬ 
nées dans une Caflètte'Y dans un Balot, 
attachée à une Corde, d’où elle aura: p& 
facilement s'exhaler j dans le tems qu'on; 
remuera cette Corde , qu'on ouvrira ce 
Balot, cette Caffetted'où elle fe répan¬ 
dra dans Pair à l'entour ,, pourra infe&ee 
la Perfonne qui aura ouvert cette Cadet¬ 
te dans une Chambre , qui aura; manié ce 
Balot, & celle qui aura remué cette Cor¬ 
de dans une Eglife, & qui n'auront hu¬ 
mé ny les uns ny les autres, pour ainfr 
parler qu’un atome de ce levain , & que 
chacun d'eux en puifle encore infeâer 
bien d'autres avec cet atome qu’il faudra 1 
fuppofer être divisé en vingt, trente , qua¬ 
rante mille parties , pour qu’il foie capa¬ 
ble de communiquer la Pc-fte par la fuite 
à autant 1 de perfonnes ? Cette progreffiom 
laifle des doutes dans un efprit exempt de 
prévention, non pas à la vérité par ra- 


port à la divifion de i'atomë , qui peut } li 
Ton veut, aller à l'infini ; mais à raifon de 
la puifiànce multipliée de cet atome , qui 
fuivant i'expetience & la certitude du tait 
devroit augmenter en force & en vertu, à 
xnefure qu'il diminue de fa mafle , & que 
de plus en plus elle eft divisée & toujours 
partagée en de plus petites parcelles. Cet¬ 
te divifion à l'infini d'un atome d'un côté , 
de l'autre la mu tiplication en vertu & puif- 
fances dans chacune partie divisée répugné 
à la rai r on , & ces deux Operations fem- 
hlent fe détruire mutuellement. 

On convient que quand les levains fe 
communiquent par un contact immédiat 
ils ne perdent rien de leur tout, toutes les 
parties qui les compofent demeurent af- 
femblées, & par confequent leur force & 
leur vertu, & l’on comprend que par ce 
-moyen ils peuvent des uns aux autres être 
communiqués s fe multiplier & de fujet 
en fujet produire toujours de nouveaux ef¬ 
fets. Le levain de la rage, par exemple, 
des maux Veneriens , du Scorbut fe com¬ 
muniquent des Malades à ceux qui font en 
fanté ; mais ils ne fe communiquentpas 
de loin, on peut même s'aprocher , con- 
verfer & vivre avec des gens qui ont été 
frapez & affedtez par quelqu'un des levains 
de cette forte fans qu’on reçoive aucune 
împreiïion de leurs Maladies ny du levain 



qu'ils ont reçu. Il eft vrai qu'il j a des 
levains plus forts les uns que les autres, & 
qui fe multiplient, fi on le veut, à l'infini ; 
mais ils ne fe communiquent pas à tant 
de perfonnes tout à la fois, comme le ve¬ 
nin de la Pefte , & pour le dire en un mot 
tous ces maux ne font point épidémiques 
& dépendants d'une caule commune & gé¬ 
nérale , & avec toute leur force ôc leur 
puifîance, ils ne produisent aucun effet 
fur les fubftances aufquels ils ne font 
pas apliqués immédiatement. Tous les 
levains mêmes quoique apliqués par tou¬ 
tes leurs parties & fans qu'il y ait rien en¬ 
tre deux, qui foit capable d'empêcher leur 
aétion, ne font pas toujours fur le champ 
& dans un inftant leur aéfcion comme le 
venin de la Pefte le fait quelquefois : les 
pierres à Cautère, les Veficatoires , les 
Corrofîfs ne le font fouvent qu'après plu¬ 
sieurs heures & l'Arfenic même pris inté¬ 
rieurement ne procure pas une mort fu- 
bite ; le levain de la rage ne fe manifefte 
qu’après quarante jours : Ces levains nean¬ 
moins qui s'apliquent avec toutes leurs 
parties aflemblées & par confequent avec 
toute leur force & leur vertu devroienqbîen 
plutôt produire leurs effets , que ceux qui 
ne fe communiquent , qu'à la faveur & 
l'aide de l’air dans lequel leurs parties fe 
répandent , fè diftribuent & s'écartent & 
qui 


qui ne peuvent par confequent fe com¬ 
muniquer qu'en petite quantité5 car on 
ne fçauroit difconvenir que l'air comme 
véhiculé ne furpafife par fes parties & Ton 
volume de beaucoup les parties du venin 
qu'il foutient êc qu'il charie, d'où l'on 
doit inferer que dans une étendue d'air 
afsès confiderable , ils n'y fçauroit avoir 
que bien peu de ce venin & que fes parties 
font tellement écartées qu’elles ne peu¬ 
vent avoir que des puiffances inferieures 
à celles des levains qui fe communiquent 
avec toutes leurs parties aftemblées. line 
faut pas s'imaginer que le venin de la Pefte 
communique fa vertu à l'air, & qu'il agiffe 
fur lui comme levain : l'air furement n'eft 
ny gâté ny corrompu & par confequent 
înfed 5 parce que G cela étoit perfonne ne 
pourroit fe deffendre de la Contagion ÔC 
de la Pefte , toutes les précautions que l’on 
prend ordinairement, pour s’en garentir fe¬ 
raient inutiles , il ne ferviroît de rien de 
fe tenir enfermé a de s'éloigner , de ne 
point communiquer avec les Personnes s 
-les Marchandifes , les Pays fufpeds & in- 
fedez , il n’y aurait qu’à chercher un 
Canton où l'on peut vivre fans refpirer ; 
car une portion d’air infed en infed eroit 
un autre , & en peu de tems le mal ferait 
répandu dans tout l'Univers. L’air n'eft 
düHC pas infed j mais à la vérité il eft in- 
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feulé en tout les endroits ou les particules 
du venin Ce font mêlées & répandues. Il 
n’eft pas même infeété dans une vafte 
étendue ny encore moins généralement 
comme il devroit l’être 3 fï félon la penfée 
de certains Auteurs quelque Aftre, quel¬ 
que Conftellation lui avoit communiqué 
fes-malignes influences ; parce que comme 
ces corps céléftes furpaffeht en grandeur 
l’étendue de la terre , toute Pamofphére 
feroit remplie de leurs émanations 3 & 
c’eft aparemment fur ce principe que quel¬ 
ques-uns ont prétendu qu’il n’y avoit point 
de Pefte, Ci elle n’étoit générale , & que 
toute la terre ne fût à la fois afligée de 
cette Maladie. Non feulement l’air n’eft 
pas généralement infe&é ; mais encore cet¬ 
te infe&ion 3 de quelque caufe qu’elle puif- 
fe dépendre } ne Ce communique pas tout- 
à coup dans une grande étendue* de Pays ; 
mais peu à peu,& ce qui eft arrivé à M-ar- 
feille s’eft palfé de même dans toutes les 
Villes ou les differentes efpéces de Pefte 
Ce font gliftees- fuivant les Ôbfervations de 
nos prédéceffeurs : une feule perfonne , 
quelquefois des Haillons , un Paquet de 
contrebande , un Balot de Marchandifes , 
ou quelque chofè de moindre confèquen- 
ce & de petit volume a donné naiflance 
à cette cruelle & terrible Maladie , qui a 
toûjours commencé à Ce manifefter dans 
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peu de perfonnes, dans une feule Famille 
d'où elle a pâlie fucceffivemenc de Maifon 
en Maifon & enfin dans toute une Ville , 
fouvent même elle a demeuré alfoupie pen¬ 
dant des mois entiers Si des années, & s'eft 
reveillée dans les mêmes Villes, comme 
il arriva à la derniere Pelle qui afligea cet¬ 
te Vi..e de Lyon , elle s'éteignit & fe ral¬ 
luma' par trois reptiles dans l’efpace de dix- 
ans qu'elle dura. Or comment ell-ce qu'on 
pourra fe perfuader qu'une Maladie qui 
eaufe tant de mortalité , & defole des Pro¬ 
vinces & des Royaumes entiers , avec une 
eaufe fi mince, fi. peu confiderable , fi limi¬ 
tée en elle-même & de fi petits commen- 
cemens , puilfe faire non feulement tant 
de progrès ; mais encore, ce qui elt plus 
iurprenant , fe multiplier à mefure qu’el¬ 
le fe répand Si s'étend" même dans un flui¬ 
de qui ne lui aporte aucun obllacle & ne 
fait aucune refiftance au mouvement-de les 
parties Si qui ne peut enfin fe communi¬ 
quer aux Perlonnes & aux Marchandées, 
qu'après avoir été divisée dans toute l’é¬ 
tend uë de l'air voifin dans,lequel par con- 
fequent fes parties diftcibüées Si entraînées 
de part & d'autre, ne peuvent plus avoir la 
puilfance des levains qui fe communiquent 
tout entiers avec toute leur malle & une 
apîication immédiate Si confiante de toutes 
leurs parties. 

* { ) 
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Ce qui arrive aux incendies fournit un 
exemple fenfible des deux maniérés , dont 
fe font les communications, fans qu'il foie 
befoin de fupofer aucun levain pour les ex¬ 
pliquer & les comprendre s un tifon allu¬ 
mé porté par les vents d'une Rue à l'autre 
y eaufe un embrafement par une aplica- 
îion immédiate & confiante de fies parties 
réunies ; mais laflâme qui s'élève & fort 
de ce même incendie lie produira pas un 
femblable effet, 3c ne mettra pas le feu 
aux matières conbuflibles qui feront à une 
certaine diftance 8c qu’elle n'aprochera pas 
de bien près ; parce que les parties qui la 
compofent auront entre elles beaucoup de 
parties de l'air eu elles fe feront répan¬ 
dues & difperfees. Ce qui prouve fenfî- 
blement que les communications qui fe 
font par l'interpofition d’un milieu fluide » 
perdent de leur force & de leur puifîànce 
à proportion que la maffe ou la caufe en 
eft difperfée 3c divifée, & que par confe- 
quent les levains ny aucune caufe inani¬ 
mée ne fçauroit être aprouvée & adrnife 
comme caufe de la Pelle , & tout de mê¬ 
me que la flâme fe perd dans les airs, ain- 
û fe perdent tous les corps légers comme 
dans un abîme , où il y a une infinité de 
fubftances de differente nature, qui font 
enfemble autant de combinaifons , d'où il 
îefulte fans ceffe des êtres nouveaux 3 qui 
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ce font plus ny les tins ny les autres , ce 
qu’ils étoient auparavant & n’ont plus par 
con equent les mêmes vertus ny les mê¬ 
mes propriétés, li n’y a que les animaux 
à qui l’air donne la vie , & leur fert tout 
au moins de premier & de principal alimer, 
qui puitîent y lut fifter & s’y conferver. 

Qu’on ne me répliqué pas qu’on voit dans 
les plantes une reproduction continuelle, 
& que chaque femence.produit & produi¬ 
ra jufqu’à la fin des ficelés des plantes de 
fon efpéce ; parce qu’il en eft des Végé¬ 
taux comme des Animaux qui Te perpé¬ 
tuent pareillement chacun dans leur efpé¬ 
ce , dont la raifon efi conformément aux 
termes formels de là Généfe , que chaque 
individu contient toutes les générations dé 
fis defeendans : ce qu’on n’oferoit penfer 
des levains , ny d’aucun, corps inorga- 
nifé.. 

Tout bjen confidéré y peut - être qu’il 
n’y auroit ny abfurdité ny témérité de pèn- 
fer que toutes les communications qui fie 
font même par attouchement & aplicatibii 
immédiate ne procèdent pas d’un levain 
inanimé >. &c qu’il y a d’autres Majadfes 
que la Pefte qui dépendent de quel qu’a li¬ 
tre genre de vers. H y a des Auteurs qui 
eroyent que la Verole 6i les maux Vene- 
riens" qui fe communiquent de cette der¬ 
nière façon ont leur caufe dans de petite 
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vers, & on a imprimé, k ce que j'ay apris 
dans ce moment , depuis peu à Montpe- 
iier une DifTertation , fous le nom d'un 
Médecin nommé Riberty , que l'on attri¬ 
bue à un célébré Profclfeur en l'Univerfité: 
de cette même Ville , par laquelle il fou- 
tient cette opinion , qui fùivant les Obfer- 
vations faites avec les microfcopes paroît 
avoir beaucoup de vraisemblance, & fem- 
ble Ce confirmer par les vers que L'on dé¬ 
couvre avec les yeux dans le vinaigre, dans 
les cloaques , dans les eaux croupifTantes 
êc encore dans certains fitjets dont on fe 
fert pour ferment &ievain. Ne peut - on 
pas préfiimer , qu'iL y en ait dant le petit- 
lait aigri comme dans les autres liquides, 
corrompues , & principalement dans celui 
que l'on garde en Campagne dans des mu~ 
lettes ou les ventricules des jeunes Ani¬ 
maux pour fervirde préfeure & faire pren¬ 
dre & cailler le lait.. Celait & petit laie 
ou plutôt ce chyle pourra -1 - il fervir dés, 
années entières gâté &r corrompu fans que 
les vers ne s'y engendrent ? Puifqu'on ne 
fçauroit garder. lachair même des Ani¬ 
maux, fur tout en Eté * que |peu de jours 
fans que les vers ne s'y mettent. Pourquoi 
sae penferoit - on pas de même de plufieurs- 
levains , tant liquides que folides -, car tout 
eft fujet à la corruption, & les vers la fui- 
vent de près „ s'ils ne la précè dent.. La.pe- 



tice Verole & îa Rougeole qui font recon¬ 
nues pour Maladies contagieufes ont peut- 
être leur caufe, auffi - bien que plufieurs 
Maladies épidémiques dans quelque efpéce 
particulière de petits vers ou infeétes im¬ 
perceptibles jqui s'infinuent-dans de corps 
de ceux qui deviennent Malades , & s'at¬ 
tachent aux habits de ceux qui les transfè¬ 
rent. Quant à la Pefte des Beftiaux qui 
regnoit ii n'y a que peu d'années dans 
prefque toute l'Europe , on ne fait aucu¬ 
ne difficulté de croire qu'elle précedoit de 
quelque genre de petits vers répandus dans 
le foin j ou fur les herbes dont ils fe nour- 
riiîoient en Campagne : les ulcères que la 
plupart de ces Animaux malades avoient à 
îa langue & à la bouche confirment ce fen- 
timent 5 & c'eft fans doute à caufe de la 
differente nature & de la diverfité d'efpé- 
ce de ces infeétes , que la Pefte qui afii- 
ge le Genre Humain n'aflêéte / point les Be¬ 
ftiaux , & que celle des Beftiaux ne fe com¬ 
munique pas aux Hommes. _ 

Toutes les hypothéfes qui établirent 
la caufe de la Pefte dans des chofes inani¬ 
mées font - fujettes aux memes difficultés 
que les levains : les influences malignes des 
Aftres ou Pianettes , des ConfieHations , 
des Cornettes ; les vapeurs arfenicales ôc 
les exhalaifons venimeufes de la terre, les 
miafmeS; lescorpufcuks& les atomes tran- 
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chants & coirrofifs, acres ou acides , en un 
mot toutes les caufes aflignées par les Au¬ 
teurs ne fçaurohnt fe régénérer & fe ré¬ 
produire pour agir de nouveau quand el es 
ont une fois celle , &c quoiqu'on puilTe ré¬ 
pliquer , que pour le rénouveller il fuffit 
que toute la mati re n'ait pas.été confu- 
mee , & qu'il en relie une éteincelle : mais 
cette étincelle , cette petite portion por¬ 
tée dans des Pays lointains ne fçauroit- 
produire naturellement autant d'embra- 
femens , de mortalités & des funeftes 
effets, que toutes les influences des Aftres, 
où toutes les vapeurs Sc les exhalaifons de 
la terre , où tous les miafmes répandus 
tout à la fois ou les uns ou les autres dans 
l'étendue des Airs- de toute une Ville ; d'u¬ 
ne Campagne- y ou d'une Province. Mais 
on inhibera en difant. qu’aucune de ces 
caufes ne fe répand tout-à-coup ; mais 
peu à peu , & de même qu'Jle s'eft mul¬ 
tipliée chaque jour ça premier lieu, & 
q and elle a commencé à. paroître , ainfi 
le fait-elle en fé renouvellant.. Je réponds 
-que comme la Pelle n'auroit pas fait un 
grand progrez en commençant fi la cau<- 
fe m avoit été fi petite & fi légè¬ 
re ; dé- même en fe renouvellant, elle ne 
feroit jamais en état d'infeârer une feule 
portion d'Air qui fût capable de commu¬ 
nique r la Pelle à une feule Perfonne^ 


L’experience n’a que trop prouve' le con¬ 
traire , ôc que la fucceflion , le progrez , 
& i’affreufe multiplication de ces terribles 
effets ne font pas fuppofés, mais confi- 
ftent dans des faits conftatis & certains , 
dont on ne fçauroit douter , quand on au- 
roit quelque foupçon à l’égard des Rela- - 
rions des Peftes que nous ont laiffë nos de¬ 
vanciers ; il n’en eft pas de même de 
la caufé qui a produit ces effets furpre- 
nans. Toute prévention à part, tant qu’on 
voudra établir cette caufé dans des fujets 
inanimés, on n’expliquera jamais avec fa- 
tisfaéfcion aucun des fymptomes : au lieu 
qu’en fupofant des yermifleaux, des pe¬ 
tits vers, des infectes , des petits corps ani¬ 
més , l’on comprend fans tant de peine ôc 
de difficulté la multiplication de la caufe 
de la Pefte, & de plus fa refurreétion, 
s’il eft permis de fe fervir de ce terme, ôc 
fon renouvellement après plufieurs années 
d’extin&ion ou de ceffation ; comment el¬ 
le fe produit par des petits commencemens 
qui vont toûjours en augmentant, ÔC 
qu’elle recommence ôc Ce renouvelle de 
même. On concevra par exemple qu’un 
Vaifleau venu des Pays Etrangers à Mar- 
feille y a âporté la Pefte ; parce que ces pe¬ 
tits animaux imperceptibles fe font infi- 
nués dans les Marchandifes > ôc d’autant 
qu’ils fe multiplient ôc fe régénérent,quand 



le Vaiflfeau aurait demeuré en route au de¬ 
là du tems que peuvent vivre ces petits 1 
vers j les œufs qui feraient reftés après eux 
auraient fait une génération nouvelle in¬ 
comparablement plus nombreufe que la 
précédente , qui a^ été capable d'infecter 
encore plus les Marchaadifes contenues 
dans le Vaideau, & celles-cy les Perfon- 
nes qui les ont reçues s cette progteffiorr 
qui eft à portée de l'efprit fait voir com¬ 
me ce mal s'eft glilTe dans cette Ville, où 
il a fait tant de progrez ■& en fait encore' 
ôc dans toute la Province i parce que ces 
infc&es comme les autres de ce genre fe 
multiplient bien vite. Ce nombre multi¬ 
plié toujours par de nouvelles générations 
rend ce fait fenfible & fera concevoir 
que quelque deftruétion qu'il puiftè arri¬ 
ver à cette maudite engeance , quelque pe¬ 
tit que foit le nombre des vivants ou de 
leurs œufs 3 il en réitéra toujours afsès 
pour infecter les Villes voifines & éloi¬ 
gnées j fi par malheur quelqu'une de leurs 
efpéces ou de leurs œufs & femence y 
font portées j & l'on comprendra ce qui 
eft encore bien plus fur prenant, com¬ 
ment un peu de ce venin caché dans peu 
de laine , de linge ou autre chofe fe raa- 
nifefte après plusieurs années, & porte la 
mortalité en des Villes &c des Provinces 
entières. Les Animaux ont des mains & 




des pies & les infedes encore plus que les 
autres par le moyen defquels ils peuvent 
fe tenir long-tems & demeurer opiniâtre¬ 
ment attachés aux Etoffes, aux Habits,aux 
Hardes, aux Meubles & autres cho r es de 
cette nature ; au lieu que tout ce qui eft 
inanimé, léger, fin, délié & fubtil ne fçau- 
roit refîfter au plus foible mouve m nt de 
l'Air. Ces Animaux cherchent les domici¬ 
les les plus convenables à leur confetva- 
fion : ils s'infinuent par les plus petites ou¬ 
vertures dans les Maifons j quand il fait 
froid ; & c’eft aparemment par cette rai- 
fon que la Pelle eft plus violente là où 
elle eft en Hiver , qu'en Eté 5 & qu'elle 
ne fe communique pas aufïi fi ordinaire¬ 
ment dans les Pays circonvoifins. 

Mais enfin en quoyque puiflè confîfter 
la Pefte , qu'elle qu'en puifTe être la cau- 
fe , il eft certain & tous les Auteurs en 
conviennent, l'experience & fs effets ie 
confirment, qu; c'eft un venin qui vient» 
de dehors, qui ne s'engendre & ne fe for¬ 
me pas dans les corps des Malades, & 
-c’eft à quoi , laiffant à part toute s les hy- 
pothédes & les divers fentimens, il faut 
raporter Sc faire aboutir toutes fes récher¬ 
ches , fes raifonnemens &: fes foins. Que 
-ce foit une vapeur Arfenicale ou des exhala¬ 
tions venimeufes de la terre, une influen¬ 
ce maligne des AilreS, des Atomes, des 
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Levains , ou des Infeétes, c’eft toujours 
une efpéce de venin qui s’infînuë dans nos 
corps. Cette caufe fuposée il paroît & l’on 
ne fçauroit ên difeonvrnir, que ce ne fe¬ 
ra pas la Saignée, ny les Purgatifs, ny les 
Emetiques; qui pourront détruire ce ven'n 
& cette confequençe efl conforme au fen- 
timent & à la pratique des plus fameux 
Médecins ; j’entens parler de ceux qui ont 
vu ôc fervi les Peftiferés , qui ont expéri¬ 
mentez pendant plufîeurs années les uns 
& les autres de ces Remèdes , & les ont 
vû pratiquer prefque toûjours non feule¬ 
ment fans fuccez j mais encore avec perte 
& la mort des Malades. Ce venin n’éta¬ 
blit pas fon principal domicile dans l’e- 
ftomac & les premières voyes, & il ne faut 
pas par confequent l’y aller chercher avec 
des Emedques & des Purgatifs. Il paife 
dans les vénes avec l’air qu’on refpire, & 
va s’attacher à la liqueur prétieufe de nô¬ 
tre vie , où il porte la gangrène & la mort, 
fes effets , les aceidens qu’il produit & les 
fymptomes qui furyiennent le prouvent 
fuffifamment. Il ne fbrtira pas des ve'nes 
par l’ouverture qu’on y fera : le fang au 
contraire que ce venin attaque immédia¬ 
tement, par quelques voyes qu’il puiffe s’y 
Infînuer, fera moins en état de fe deffendre 
contre ' cet ennemi ; ôc à méfure qu’on 
diminuera de fa quantité, on lui fouffeai- 
ra 



ta de fes forces. Tous ces Remèdes ne 
conviennent que dans les. Maladies où il 
y a un apareil de pourriture dans les en¬ 
trailles ou dans le £kng. Il peut à la vérité 
s’y en trouver dans quelqu’uns de ces for¬ 
tes de malades conjointement avec le ve¬ 
nin de la Pelle , & c’efi: en ce cas-là qu’on 
peut employer ces Remèdes généraux 8c 
principalement les Vomitifs & les Purga¬ 
tifs ; mais toujours avec beaucoup de pru¬ 
dence , de rcferve 8c de circonfpe&ion, 8c 
.aller toujours au plus preflant ; ce venin 
ne donne point de relâche comme la pour¬ 
riture , il ne pardonne pas , il ôte la vie 
en peu de tems,& c’eft par confequent con¬ 
tre lui qu’il faut diriger fes vues & les prin¬ 
cipaux Remèdes. _ 

Puifque la Saignée , les Purgatifs 8c les 
Vomitifs ne peuvent rien contre ce venin 
de quelque nature qu’il puifie être, 8c 
qu’aucun Medécin ne faurok fe vanter d’a¬ 
voir employé avec füccez aucun de ces 
trois Remèdes pour éteindre ny venin, ny 
poifon. Ce fera donc à des Spécifiques, 
a des Antidotes & Alexitéres & un mor 
: à des contre-poîfons & domte-venins qu'il 
- faudra s’apÜqner, c’eft-à-dire à des Alte- 
tans qui forent formellement contraires 
en propriété & en vertu à ce venin 8c qui 
ioient propres peur exterminer 8c anéantir 
cet ennemi mortel, ou l’expulfer 3c .le 



cha/Ter hors des vénes par les voyes qu'il 
a tenues pour s'y infînuer , ou du moins 
celles qu'on /ait par expérience ce venin 
affe&er plus ordinairement pour en forcir, 
c'eft-à-dire par les voyes de l'habitacle 
du corps , de l’infenfîhle tranfpiration & 
des Tueurs. Les Diaphoretiques , les légers 
Sudorifiques, les Cordiaux temperez font 
les Medicamens félon le raport des Me?, 
décins qui ont affilié & fervi les Malades, 
dont ils ont eu plus de fuccez fur tout 
quand ils ont été mêlés avec les Acides , 
qui font comme il a été remarqué contre 
•bien de fortes de Poi/ons les plus alïèurés 
Remèdes. Le vinaigre & les préparations 
qu'on en fait avec les Plantes amères & 
aromatiques e/l un Remede aprouvé & 
fort recommandé par tous les Praticiens, 
pour préferverde la Contagion & en guérir,. 
/bit qu'on s'en ferve extérieurement 8c en 
patfüm,/bit qu'on en prenne intérieurement 
de tems en tems & en petite quantité cha¬ 
que fois, une cuillerée par exemple de deux 
ou de trois en trois jours. 

Le Soufre & fes fleurs /ont comme le 
Vinaigre des bons Préfervatifs employez 
en Parfum dans les Mai/bns pour les Lin¬ 
ges & les Habits, on peut auffis’en Zér- 
vir intérieurement, fur tout dans les Qpref» 
lions & les Inflammations de Poi¬ 
trine. C'eft un excellant Remède. 
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Le Parfum dont on s’eft fervi tant pour 
les Perfonnes, que les Marchandifes qui 
ont été à la Quarantaine feratoûjours em¬ 
ployé avec fuccez , foit qu’on le faffe brû¬ 
ler tout feul, ou dans Caffolettes avec le 
Vinaigre, il ne faut pas croire avec le menu 
Peuple qu’un Parfum composé avec des 
Plantes Céphaliques, Cordiales Aromati¬ 
ques puiffe être nuifible, on pourroit en, 
tifer en forme de Tabac. 

Quant aux Antidotes à parler naturel¬ 
lement je ne crois pas que ce foit fur- 
ees grandes & faftueufes çompofitions 
quii faille b:aueoup compter , & je ne. 
vois pas que les Auteurs qui en ont don¬ 
né chacun en particulier des defcriptions 
differentes , en ait fait grand ufage en 
pratiquant & fervant les Malades : les Re¬ 
mèdes compofez de tant de Drogues dif¬ 
ferentes font toujours fufpecls & les plus 
fimples font vraisemblablement les plus 
affurez : Cependant il y en a que l’ufage 
a établis , & qui quoique compofés de 
differens matériaux , dont les uns femblent* 
contrarier les autres procurent de bons 
effets.-tels que font laTheriaque,le Mithri- 
. datffOpiat de Salomon,l 5 Orvietan,convien- 
nent & on ne confeille pas aux Apoticaires. 
de fe mettre en frais pour faire aucune de 
ces grandes préparations Alexitéres & Anti¬ 
dotes dont ils trouveront diyerfes difpen® 
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fat ion s dans les Auteurs, Il fuffit qu'ils 
ayent outre les Ele&uaires , dont on vient 
«le parler , le Diafcordion principalement, 
les extraits de Scordion, de Ruëde jar- 
din, d’Angélique , de Gentiane , d’Abfin- 
te, de petite Centaurée, de Germandrée, 
de Fumeterre , de Genévre ,. le Rob &: 
la Gelée de Coings, d'Epine-vinette , de 
Grofeille j les Conférions d’Alxermés, 
de Iacinte, les Conserves amères, celle de 
Rofes , d’Aunée, de Soucy, de Cynorrho- 
don , de Coquelicot , de fleurs de Mau¬ 
ve , de Tuflîlage, les Conferves d’écorce 
de Citron., d’Orange & d’Angélique. 

Les efprits Acides tirés des Végétaux & 
des Minéraux font les Remèdes dont on 
fait un plus frequent ufage: celui de Souf¬ 
fre , de Sel, de Vitriol, de Mitre Ample 
ou dulcifié, font tous convenables, & il 
faut joindre à ces Efpriis les fucs des fruits 
acides, comme celui de Citron, de Limon» 
de Grofeille s, de Grenades, de Coings, & 
autres femblables & les Syrops que l’on 
en compo r e , celui de Pavot blanc eft d'un 
grand ufage. Tous les Sels fixes ont à peu 
près les mêmes vertus & on les peut em¬ 
ployer indifféremment; cependant ceux qui 
font préparés avec le Souffre , comme le 
Sel Polycrefle , le Sel Prunelle, ou char¬ 
gés de quelque Efprit Acide,comme le Tar¬ 
tre Vitriolé , l’Efprit de Sel Coagulé meri- 


tent d’être préférés dans la Pefte pour plu- 
fieur* intentions. 

Il eft ,à propos de tenir quelques Pou¬ 
dres Cordiales préparées , des antiver¬ 
mineux, & généralement tout ce qu’on apel- 
le abforbans ou aftringens , que l’on met 
pour l’ordiniare en trochifques. 

Quant aux Drogues (impies, toutes les 
Plantes amères, aromatiques iont apro- 
priées, & fur tout les racines de Serpen¬ 
taire, de Zedoaria , de Contreyerva, d’An- 
gelique , d’imperatoire , d’Anthora, de 
Gentiane , de Petafîte , d’Aunée, d’Afcle- 
pias ou Domte-venin , & parmi les Plan¬ 
tes , Tiges , Feüilles , fleurs & Semences, 
le Scordion, la Rue de jardin , l’Abfînte, 
la petite Centaurée , le Chardon bénit, îa: 
Scabicufe, i’Ozeille & toutes les plantes ai¬ 
gres aufquelles on peut joindre les Semen¬ 
ces d’Abfinte Santonique ou Semen-contra, 
la Çoralline, les Semences de Citron, d’ 0 » ; 
range & des autres amères & apropriées co¬ 
tre les Vers,l’Aloës,le Câfre, la Myrrhe &c. 

Enfin ce feroir perdre le tems que de 
vouloir entrer dans un plus grand détail, 
tant par raport aux Remèdes (Impies 
que compofez , alternans, que purgatifs, 
ît fuffira d’obferver que de tous ces Remè¬ 
des , les Acides, les Amers & les Abfor¬ 
bans font ceux dont les Praticiens ont fait 
tm plus frequent ulage qu’ils ont me- 
o iij. 


fé les Aciàes avec les A b forban-s , ce quf 
eft digne de remarque, fans femettre en 
peine fi les Acides & les Alcalis fe détrui- 
. lent mutuellement, les Anciens parce qu’ils- 
n’ont pas eu connoiffance de cette nouvel- 
le Hypothéfe , les Modernes parce qu’ils 
l’ont peut-être méprifée & qu’ils s’en font, 
raporté à la réüflite. Tous les Médecins 
connoilfent la vertu de ces Remèdes con¬ 
tre les Vers, ils en ont éprouvé leurs ef¬ 
fets , fur tout dès Abforbans & de toutes 
les comportions où ils entrent : pour les. 
Vomilfemens-, les Flux de Ventre, les Dif- 
fenteries , les hémorragies , les Pertes &: 
pilTement. de fan g mêlez avec les Remè¬ 
des aproptiez à chacun de ces cas : pour- 
vomît! cm ent ordinaire avec le theriaque,le- 
Dîafcotdion, l’Opîat de Salomon , le Seb 
d’Abfinte éteint avec; le fue de Citron pus 
quelque autre Acide, ou Amplement avec 
lè Sel d’Ablinte , le fue de Citron , T Ban¬ 
de Mente de jardin , & le Syrop de la mê¬ 
me Plante :pour le Hoquet. opiniâtré 
ces mêmes Abforbans avec le Gamfre, le 
Macis, la Canelle & le Caftoreum ; pouf 
tous 1 et Devoyemens iimples joints avec? 
le. Diâlcordiüm, la Thériaque ôc les Aro¬ 
mates dont on vient de parler , de même 
que pour la. Diflènterie en y- ajoutant, à 
î^ifon deS: épreintes Sc des douleurs queb. 
narcotique -, pour les pertes ,1es hé- 



morragîes » les vomiflemens & piflfement 
de fang avec les deux efpéces d’Alun , le 
fang de Dragon en larmes, la pierre Hé- 
matifte & le fuc d’Ortie griefche , qui eft 
fpécificue pour toutes les hémorragies, 
pour lefqueis- cars la Confe&ion de lacin- 
ee j d’Alkermés ,.les Conferves de Rofes 
extraite avec l’Efprit de Vitriol , le Rob 
& la Gélée de Coings ^d’Epine-vinette, de 
Grofeilles , les Racines de Tormentille, 
de Biftorte ; les écorces de Citron , d'O- 
range , ies écorces, fleurs & fruits de 
Grenade & les Syrops que l'on en fait, ont 
suffi leur mérité dans les uns & les autres 
de ces accidens, pour lefqueis on employé 
encore avec plus de fuccez les Narcoti¬ 
ques, de même que pour les violentes agi¬ 
tations , les inquiétudes , les infomnies , 
lè délire , laphrénefie, les convulfions & 
lès môuvemens convulftfs ; & fl c’eft un 
grand & fouverain Rémede que le Lauda¬ 
num , il demande auffi beaucoup de pru¬ 
dence ôc de fagefle dans l’employ que l’on 
en fait & de circonfpedtions encore plus 
dans cette Maladie , que dam toutes les 
autres. Il eft auffi d’un fécours néceftaire 
pour lès Coliques ■& toutes les douleurs 
aigues-: L’Huile d’Amandes douces eft pa¬ 
reillement très-propre pour calmer les dou¬ 
leurs de Coliques & les épreintes de la 
D^flèntede j elle convient d’ailleurs corn.- 
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me les autres Huiles pour lier Sc amortir 
les pointes des venins & des poifons s & 
encore pour éteindre & fuffbquer les Vers 
& les Infe&es feule ou mêlée avec le jus 
de Citron. 

Les Auteurs ne fe fervent guere du 
Mercure, & ont reconnu que Implication 
faite fur les Bubons de l'Emplâtre de Vi- 
go & l'Onguent Néapolitain étoit perni- 
cieufe ; mais ils n'en ont pas fait d’autres 
efTais. Je ne fçaurois me perfuader que 
celui qu’on en fait extérieurement eontre 
la Vermine puiffe porter préjudice aux 
Malades } ny que les préparations qu'on 
donne intérieurement contre les vers, 
puiffent être nuifibles , fur tout fi le Mer¬ 
cure n'eft fufpeét, comme ces Auteurs le 
penfent » que par fa froideur : quoiqu'il en 
foit , parce qu'il ne paroît pas qu'aucun 
d’eux , que je fâche, fe foie fervi de l’Æ- 
thiops Minerai, j’oferois penfer que cet¬ 
te préparation ne feroit pas à méprifer 
non feulement à raifon du venin vermi¬ 
neux ; mais encore d'autant que l'txperien- 
ce nous aprend que c'eft un grand Remè¬ 
de pour éteindre les puiffances falines 
pour redonner au fang de la fluidité ; 
qu'il efl fpécifique , fi l’on ofe le dire »• 
pour les Pleuréfies , les Maladies des pou¬ 
rrons & toutes les inflammations ,8c qu'il 
pourroit par confequent convenir pour les 



opreffions & les étoufïemens- qui font des 
e'ccidens afsès fréquens aux Peftiferez , é- 
tant mêlé avec les fleurs de Souffre , le 
DiaphoretiqUe ordinaire ou le Minéral & 
une des Confèrves de Rofe&, de Coqueli¬ 
cot , de Tuflîlage , on autre pedorale. 
Quoique les Abforbms foi eut tous bons 
pour déeompofer le fang & lui donner de 
la fluidité ; les cendres neanmoins des Mi¬ 
néraux & des Animaux & leurs prépara¬ 
tions de cette nature font préférables aux 
Abforbans terreftres , fur tout dans les 
grands épaiffiffemens : Le Kermès Miné¬ 
ral , dont on a rendu publique la difpenfa- 
tion, paroît auŒ être fort aproprié fur tout 
dans ce cas.. 

Quand il y a de grands accablemens & 
que les forces font abatuës on doit em¬ 
ployer les Eaux Cordiales , l’Eau Theria- 
cale. Impériale , 1 Eau étherée de Cannelle 
& autres fèmblables fpirituenfes & akxité- 
res j les Poudres Cordiales , celle de V ipé- 
re, les Befoatds Animal & Oriental & les 
Poudres, fpécifiques des Animaux fans au¬ 
cun fcrupule , parce qu'il y a peu- de vo¬ 
latil dans toutes ces préparations. L’E¬ 
lixir de propriété de Paracelfe, fur tout ce¬ 
lai qui effc préparé avec l'Efprit de Souffre, 
les Beaumes de Judée , du Pérou , celui 
du Commandeur de Peine 5 de Fioraventij 
la Teinture folaire ou le Lilium ont quel- 
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que chofe de plus vif & de plus fpiriuieux; 
mais on ne fçauroit s’en palier dans les. 
grandes foibleifes , fur tout quand le pouS 
eil concentré ôc qu’il n’y a point ou peu 
de fièvre. Il n’eft pas permis neanmoins 
de paflfer jufqu’aux; efprits Ôc aux fels vo¬ 
latils j aux Gouttes d’Angleterre, aux Hui¬ 
les Spiritueufes ôc ttherées , à ces quin- 
te-efiences ôc fameufes préparations, dont 
les Charlatans font fecret , & qui félon les. 
Obfervations des plus fidèles ôc definte- 
reliez Praticiens , n’ont jamais réiifli & 
produit de bons effets dans les. épuifemens 
mêmes Ôc tous les états où elles paroilTent 
le mieux convenir; elles ont toujours au 
contraire avaneé la mort des Malades.. C’efl 
pourquoi il faut profcrire tous ces Remè¬ 
des ÔC leurs Marchands , puifqu’iis font 
plutôt propres pour nuire aux Malades, 
que pour leur aporter quelque foulagement, 
ÔC qu’ils difpofent à recevoir le venin de la 
Pelle , au lieu d’en garentir en ouvrant les 
voyes ôc les routes par lefquelleS il peut 
fe gliffer. 

L’experience doit faire cefTer tout rai- 
fonnementj les Remèdes Spiritueux ne con¬ 
viennent point aux Peftiferés , quelque in¬ 
dication qui fe prefente pour en faire üfa- 
ge, Ôc les Auteurs remarquent même que 
les Tueurs qui ont été provoquées par for¬ 
ce & par de compofitions volatiles n’ont 



procuré aucun foulagement aux Malades, 
& n'ont été fuivies d'aucune diminution 
dans les fympromes , & qu'il n'y en a eu 
d'heureufes & de fa! ut air es, que celles qui 
font venues par les feuls efforts de la natu¬ 
re , par une abondante boiflon , par des 
Diaphoretiques , légers cordiaux & fudo- 
rifîques. Ce qui prouve qu'il ne faut pas 
tout d'un coup donner beaucoup de mou¬ 
vement au fang , fans doute parce qu'il a 
perdu de fa fluidité, comme on l'a inféré 
-par les accidens. Cette remarque eft con¬ 
forme à la bonne pratique 5 il eft dange¬ 
reux en effet de communiquer une prom¬ 
pte impufion & de pouffer avec violence 
un fluide qui a trop de confiftence, & dont 
les parties intégrantes ont dans leur maffe 
plus de diamètre que le vuide du vaiffeau 
dans lequel elles font pouffées & doivent 
faire leur chemin. Ce cas fe prefente fou- 
vent dans l'exercice de la Medecine, il eft 
d'une grande confequence quoiqu'on n'y 
faffe pas toujours attention.C'eft une maxi¬ 
me fondée fur la raifon, fur les régies du 
mouvement & l'experience qu'il faut ren¬ 
dre au fang fa fluidité , quand il l'a per¬ 
due, avant que de lui donner un nouveau 
& plus fort mouvement, fi l’on veut é- 
viter les engorgemens , les inflamma¬ 
tions , la rupture des vaiffeaux & l'extra, 
vafation. 



4 $ 

Il fjtut beaucoup de boiflbn & abon¬ 
damment de délayants pour éteindre la foif 
violeike , dont les Malades font fatigués 
& les ardeurs infuportables qu'ils fentent 
dans les entrailles, fans doute parce que 
le fang auffi-bien que la Iimphe ont per¬ 
du leur fluidité comme on peut en juger 
par la blancheur & le limon arrêté fur la 
langue & les autres fymptomes cy devant 
obfervés, ôc que par confequent l’un & 
l'autre ne fe meuvent qu'avec beaucoup 
de lenteur vers la futface du corps , & 
les vaiiTèaux capillaires s d'où dépendent 
les friffons & le froid extérieur qu'on re¬ 
marque dans la plupart de ces Malades, 
en même-tems qu'ils fentent dans les en¬ 
trailles un feu qui les confume, à raifon 
du fang qui bouillonne dans les grands vaif- 
feaux où il efl: contraint de fe réduire & 
de s'arrêrer. Cette abondante boiflbn con¬ 
tribué d'ailleurs à lui confejrver Sc redon¬ 
ner plus de fluidité , à lui faciliter fon 
chemin vers l'habitude du corps , à exci¬ 
ter enfuite une forte tranfpiration, oit 
des fueurs qui font fl faîutaires quand el¬ 
les viennent par de fécours fl naturels & 
procurer enfin l'éruption des Exanthèmes, 
des Charbons & - des Bubons. Pour ren¬ 
dre ces boiflbns plus pénétrantes, plus ef¬ 
ficaces & les faire infînuër dans le tifiu 
du làng , les Auteurs recommandent avec» 
raiIon, 



raifon , de les éguillonuer avec les Sels 
Prunele & Polycrefte, ou quelque efprit 
acide , ou le jus de Citr®n & de quelques 
fruits acide ou leurs Syrops. 

Le grand & falutaire ufage des Acides 
que les Auteurs ont employez dans prefque 
tous leurs Remèdes & leurs compofitions, 
déterminerait volontiers à penfer que le 
fpécifîque contre la Pelle conlifte en quel¬ 
que efpèce d’Acide ; on connoît la vertu 
de ces fortes de Remèdes contre les vers 
& toute efpèce de vermine ; mais fur cela 
il fe prefente à l’efprit une difficulté digne 
d’être examinée : Que non feulement tes 
Acides ne peuvent être fp'cifiques contre 
cette Maladie» mais qu’on n’en devrait pas 
même faire ufage , s’il eft vrai comme on 
le préfume » qu’il y ait coagulation dans le 
fang. On pourroit répondre à cette Ob¬ 
jection en deux mots : qu’il ne s’agit pas 
dans ce cas , non plus que dans les autres 
Maladies du produit & des effets, mais 
de la caufe du venin même , & que quand 
on s’attache aux fymptomes & aux acci- 
dens d’une Maladie, on travaille toujours 
inutilement. fi la caufe, dont ils dépendent, 
fubfifte, il faut remonter au principe & 
prendre le mal dans fa fource ; car la 
caufe vaincue , les effets ceffent bien¬ 
tôt. 

La Coagulation & la Diffolution ne 


r 

r nferment pas toutes les altérations & les 
changemens, dont le fang eft fufceptible, 
de même que les autres fluides de cette 
nature : il eft fujet à autant d'altérations, 
qu'il y a de differentes fubftances qui agif- 
fent fur lui & qui peuvent changer l'ar¬ 
rangement & la combinaifoo des princi¬ 
pes qui entrent dans fa compofition. Ces 
deux termes de Coagulation & de Diffolu- 
tion , font fi fort équivoques -, qu'on peut 
les apliquer. également l'un & l’autre à 
l'adion des Corrofîfs fur la maffe du fang ; 
car s'il y a quelque purfïance qui puifle bri- 
fer le tiiïu du fang , rompre la liaifon qui 
eft entre fes principes , déranger l’ordre & 
les raports effentiels, qu'ils ont les uns 
avec les autres, diiToudre les molécules, 
ou tout au moins 1. ur faire perdre leur fi¬ 
gure ronde qui les rend fi propres au mou- 
v ment, e'eft fans doute 1' rfcnic par fês 
particules rongeante; & corrofîves, ce Mi¬ 
néral pourtant comme les Acides coagule 
le fang. J'ay aiîtfté à l'ouverture d'un 
corps empoifonné par l'ôrfenic, dont le 
fang étoit généralement coagulé dans les 
vénes , dans le cœur 8c dans les poumons, 
& l'eau du péricarde même étoit toute 
caillée en confiftence de fromage. La dilfo- 
lution du Sel Armoniac, dont j'ay fait fou- 
vent expérience jetrée dans les vénes coa¬ 
gule le fang, comme les Eaux Forres & la 



mort de l'Animal, fuit à quelque petite 
différence de'teins près, comme enfuite 
des injeétions des Eaux Fortes & des efpritj 
Acides. L’eau fraîche toute fimple injectée 
coagule le fang & l’Animal meurt à la fin. 
bien-tôt, & fans s’arrêter à toutes les ex¬ 
périences faites fur le fang , qui prouvent 
que certains Sels acres , auffi-bien que les 
Acides le coagulent, il n’y a qu’à examiner 
ce qui fe paffe en lui-même : il eft peu de 
liquide qui perde fà fluidité fi facilement, 
il fe coagule par lui - même & fans le fc- 
couts “d’aucun mélange quand il eft forti 
des vaiffeaux , quand fon mouvement eft 
intercepté, quand la force mouvante ne le 
poufle que faiblement, & quand mis en 
mouvement le commerce de l’air lui man¬ 
que. 

Quoique pour exprimer tous ces divers 
' changemens qui paroiffent aux fibns les 
mêmes ou peu differens , on employé le 
terme générique de Coagulation,on avoü.- 
ra pourtant qu’il doit y avoir des différence s 
effentielles entre les uns & les autres ; puis¬ 
que les caufes font fi differentes en elles-mê¬ 
mes & quelques fois opofées & contraires, 
& fi l’effet que produit fur le fang le venin 
de la Pefte , aproche de celui que l’Arfe- 
nic y f it, on ne devra, p'us croire , fi je 
ne me trompe que les Acides doivent être 
proferits & qu’ils ne peuvent pas être em- 


ployes pour Remède contre la Pefte. Il y 
a long-tems qu’on fait que le vinaigre pris 
par la bouche & donne en lavement eft un 
Remède afleuré pour difToudre le fang coa¬ 
gulé de extravafé daiss l’eftomac & les en¬ 
trailles , 8c l'on n’ignore pas que les Aci¬ 
des ne foent les Remèdes les plus effica¬ 
ces contre les Poifons corroftfs } de même 
que les grailfes & les huiles. 

Il y a beaucoup de faux préjugés dans la 
Medecine, que les Ecoles, la fureur d’écri¬ 
re Sc faire d’hipothèfes, a introduits. On 
croit par exemple que le Mercure eft dan¬ 
gereux à raifon de quelques parties Arfé- 
nicales qui peuvent y erre mêlées , on en 
fait pourtant un excellent Remède avec 
i’Arfenic & le jus de Citron, qu’on donne 
intérieurement fans rifque. Tous les Au¬ 
teurs foûtiennent que l’Aloës ouvre les vé- 
nes & en fait fbrtir le fang, c’eft pourtant 
le Purgatif le plus affairé pour le flux de 
fang , & il entre comme premier & prin¬ 
cipal Remède dans 1 s Pilules que j’ay 
compofèes pour cette Maladie, & les au¬ 
tres devoyemens. On ne doute pas que 
l’Antimoine Diaphoretiquene foit vo nitif, 
f par de frequentes, lotions on ne lui ôte 
le Nitre, dont on s’eft fervi pour le com- 
pofer ; cependmt je l’ay fait prendre inté¬ 
rieurement mille fois à toutes fortes de 
perionnes, d’âge , de fexe , fans qu’il ait 



jamais provoqué ’a moindre Naufée , & 
je crois qu’il feroit p’us utile pour cette 
Maladie & plufieurs autres fans être lavé, 
& corrigé coa me o.n le prétend. 

I’ ne s’agit plus que de faire quelques rer 
flexions fur la: Saignée , les Purgatifs & les 
Eim tiques. Il n’y a dans la Pefte aucun 
accident où ces '^Remèdes généraux n? pa- 
roiflent néceflaires , & où ils ne deufTent ce 
femble convenir & tomme dans les autres 
Maladies produire de bons & prompts ef- 
fets:la Saignée dans les inflammacionsjes o- 
preflîon , le crachement, le vomiflemetr & 
pifllment de fang , les pertes & toutes les 
hémorrhagies j les Vomi ri fs, les Pilules Sa¬ 
ponaires & les Purgatifs dans ! a difente- 
rie&tous les autres de.voyem.eos ; cep ri¬ 
dant comme fuivant des Obfervations des 
plus fameux Auteurs & des plus expéri¬ 
mentés Praticiens . ils ne conviennent pas,, 
qu’ils les condamnent , & qu’ainfi qu’il a 
été remarqué ny les uns ny les autres ne 
femblent avoir aucune propriété contre les 
Venins & les Poifons,, le meilleur parti 
que l’on puilfe prendre, e’eft de s’en re¬ 
porter à leur bonne foy & de ne hazarder 
pas d’en faipe de nouvelles expriences au 
préjudice des Malades & au péril de leur 
vie , fous prétexte que quelques Charla¬ 
tans ou fembtablcs impofteurs peu expéri¬ 
mentés & fans aucun aveu difent les avoir 
* % 
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emp.oyes avec fuccez. Il y a beaucoup de 
cas où l J on peut fe palier de ces rrois Re¬ 
mèdes , & plufieurs Maladies fe gueriflènt 
par IVâge des Alterans. Cette pratique 
n’eft ny nouvelle ny empirique. Il y a long- 
tems par exemple que dans les Pieuréfies 
& les Inflammations des Poumons, je fais 
peu faigner les Malades ; quoique de tou¬ 
tes les Inflammations, il n’y en ait point 
certainement où la faignée paroiflè plus 
neceflaire , & l’experience m’a apris que 
dans ces Maladies comme en bien d’au¬ 
tres , où la caufe eft dans l’eftomac & 
les premières voyes, un Vomitif vaut mieux 
que toutes les Saignées réitérées , c’eft par 
ce Remède que je commence le plus Peuvent 
quelques preflans que foient les fimptomes, 
qui diparoiflent pour l’ordinaire après fon 
effet : en forte qu’il n’eft plus befoin de la 
Saignée pour les calmer & c’eft toujours 
avec plus de fuccez & fans rifque que l’on 
employé ce fecours après avoir vuidé les 
premières voyes & fouftrait les pourritures 
qui font en état de paflèr dans les vénes, & 
d’aller occuper la place du fang que l’on a 
tiré. Après plus de 3 e. ans d’experiénee & 
de fuccez en Pays chauds,comme en Pays 
froids > on ne craint pas d’être r'efponfa- 
ble des évenemens de cette pratique , qui 
toute éffrayante qu’elle paroiflè , eft pour¬ 
tant fume dans cette Ville & ailleurs avec; 


bien plus de fuccez qu’avec les Saîgne'es ; 
parce que c’eft c tte pourriture qui Tait 
perdre au fang fa fluidité & non pas le 
chaud & le froid, que l’on ne doit confîde- 
rer que comme des çaufes occafionnelles 
trop légères pour produire une fi grande ôc 
perilleufe Maladie. 

De qu’elle utilité peut être la Saignée 
dans la Diffènterie, dans les Flux de ventre, 
dans les Pertes & les autres hémorragies ? 
C’eft employer un mauvais moyen pour 
empêcher qu’un Malade ne perde fon fang, 
que d ; en ôter d’avantage, par une autre 
voye. Dans les Pertes, les Hémorragies & 
le Vomiffement même de fang, l’Hypaca- 
cuanha, ou un autre Vomitif, fait mieux 
que les Saignées réitérées. J’ai pour cela des 
expériences accompagnées des plus prompts 
& des pi a s heureux fuccez. Tout bien exa¬ 
miné de qu lque utilité que puifte être la 
Saignée dans certains cas,elle ne doit pas ce¬ 
pendant être regardée comme un Remède; 
parce quelle ne détruit ny chafle hors du 
corps des Malades la caufe de leur Mala¬ 
die. Ainfî on peut bien fe pafter de cet 
fecours dans la Pefte , puifque l’experien- 
ce en condamne l’ufage & pour les opref- 
fîons ou elle femble mieux convenir, quand 
le pou* eft forble , concentré, irrégulier & 
intermittent, non feulement dans la Pefte; 
mais encore quand le fang eft coagulé 
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par quelque Poifon & dans tous les au¬ 
tres cas où il a perdu fa fluidité à raitcn 
du mélange de quelque pourriture } la Sai¬ 
gnée eft toujours fufpe&e & dange- 
reufe. 

Si l’on eft obligé d’exclurre la Saignée 
pour le traitement des Peftiferés,l'onpour- 
roit Ce flatter de trouver une autre refour- 
ce dans les Purgatifs & les Vomitifs ; mais 
quoiqu'ils ne (oient pas fl univerfellement 
condamnés, que la Saignée ; cependant ils 
paroiflent dangereux, & on ne les voit que 
rarement réiiffir ; parce qu'ils ne peuvent 
rien operer fur les Venins & les Poifons, 

& que ces Remèdes caufent beaucoup d’a¬ 
gitation dans le (ang de jettent dans de i 
grands épuifemms , fur tout quand ils font 
lui vis d'une abondante évacuation: & fl 
quelques Médecins ont quelquefois ofé s'en 
fervir* c'eft lorfqu'ils ont connu qu'outre 
le Venin il y avoir dans les premières voyes 
un apareil de pourriture , ce qui eft a(Tea 
ordinaire au meme Peuple & aux pauvres, 
gens j mais c'eft toujours avec beaucoup 
de retenue & de circonfpection qu'ils ont 
pratiqué ces Remèdes & les ont donné lé¬ 
gers & en petite dofcv 
L’experience de nos jours nous a cepen¬ 
dant convaincu que pour tou-es les efpé- 
ces de dévoyemens, pour la Dysenterie 
principalement. L’Hypecacuanha à tous les. 


autres Vomitifs indifferemmeftt étoient des 
Remèdes efficaces pour abréger le cours 
de tes Maladies & tirer fouvent les Mala¬ 
des de l'agonie ; les Pilules Purgatives & 
Saponaires que feu Mr. Garnier , à qui le 
premier je ies avois communiquées 3 a infé¬ 
ré dans les Formules de l’Hôtel-Dieu de 
Lyon en forme de Bols faiblement dofez, 
ne, cèdent en rien à l'Hypecacuanha 
la plante qu’on apelle Gratiola , efpéce de 
Digitale de marais employée en même dofe 
& de la même maniéré vaut bien cette ra¬ 
cine étrangère & fon operation n’eft fi in¬ 
certaine, ny accompagnée de tant d'efforts; 
cependant après lés Obfervations faites fur 
l'effet de ces Remèdes donnés pour les 
Flux de ventre des Peftiferez, on n'oferoic 
fans crainte, & fans répugnance les préf- 
crire fur tout dans le commencement dé la 
Maladie auquel tems ils font pour l'or¬ 
dinaire pernicieux , & s'il y en a un , où 
l'on p ni (Te avec hardieffe fe fervir des Pur¬ 
gatifs , ce n'eft que fur la fin & après la 
crife 3 comme faifoient nos devanciers, en¬ 
core faut - il les donner en petite dofe. 
Cette pratique ne fçauroit jamais faire 
grand honneur au Médecin , car ces Re¬ 
mèdes ne font pas fort necefiàires, 8c n'ont 
aucune part à la vidoire , puifqu'iîs ne 
font donnez qu'après que la Maladie eft 
jugée s & que le duel eft décidé en faveur 


de la nature, & fi dans les Maladies ordî- 
n ires cette conduite étoit encore fuivie > 
les Médecins n’auroient pas l'avantage de 
fa'iyer beaucoup de leurs Malades, & ils 
fero'er t bien à plaindre , fur tout quand il 
s’agit des Maladies aiguës & violentes,, de 
fe voir dépouillez des armes les plus p if- 
fantes pour combattre , & de ne pouvoir fe 
fervir ny de la Saignée , ny des Vomitifs » 
ny des Purgatifs; car on a beau vanter dans 
tous les e s , où il y a un appareil de pour-' 
riture les Spécifiques, les EHxits, ces corn» 
pofitions miftérieufes , les Panacées, ces 
Remèdes univerfels. Tous ces gens à fecret, 
& ces Charlatans ne guériront jamais avec 
leurs feuls Remèdes & fans le fécours des 
généraux aucune de ces Maladies. C’eft 
bien icy , à la vérité, le cas d’un Spéci» 
£qae^ mais les Chymiftes , ny les Empy- 
riques, ny les Médecins Anciens 8c Mo-, 
dernes ne l’ont encore pu découvrir : ce 
qui fe prouve par le peu de fuecez qu’ont 
eu les uns & les autres dans le traitement 
des Peftiferez, & par la diverfité des Re¬ 
mèdes 8c des Compofitîons, dont leurs Li¬ 
vres font remplis. 

Que fi dans la Pefte on ne peut em¬ 
ployer les Vomitifs 8c Purgatifs pour les 
Devoyemens , la Diff nterie , ny pour Les 
Pertes , les Hémorragies 8c bien d’autres 
accidens où il font tant d’honneur au Me- 


decin , quand ils font placez à propos d. ns 
d'autres circonftances & autre genre de 
Maladie 9 il faut fe refoudre à fuivre la 
route que nous ont tracée les habiles Pra¬ 
ticiens , qirtls aflfeurent être la meilleure 
& fe fervir des Alterans les plus apropriés 
aux Devoyemens ; du Diafcordion , de la 
Theriaque 9 des Àbforbans 9 du Macis, de 
la Canelle & du Caftoreum , & lorfqu’il 
y a des douleurs & des épreintes , comme 
il arrive dans le Flux de fang y ajouter quel¬ 
que Narcotique : cette metode n'ell pas 
ftngoliere à la Pelle, & a fouvent réiifli 
dans les perfonnes délicates* dans les Vieil¬ 
lards & les Jeune* gens qui ont été guéris 
fans Hypecacuanha 5 fans Vomitif & Pur¬ 
gatif, qui peut être dans cette oc:alîon au- 
roient produit des effets contraires. On 
peut joindre à ces Remèdes la Conferve de 
Rofe , la Marmelade de fleurs d'Orange 9 
la Gelée-de Coing* 9 la Confection de Ia- 
cinre^d'Al Kermès & autres Remedes apro¬ 
priés à chaque fymptome. Les Acides auk 
quels on eft obligé de recourir quelquefois 
flans les Devoyemens ordinaires 9 à raifon 
de quelque accident particulier & du tem¬ 
pera m nt biiieüXj paroilfent encor icy bien 
plus neceflàires pour le Flux de ventre, 
pourveu qu'ils foient mitigés & adoucis 
par les Cordiaux 5c les Abforbans , princi¬ 
pal, ment ceux qui font réputés aftringens. 



Ce qui perfuade que les Alterans font 
les plus falutaires, & les plus apropriés 
Remèdes dans la Perte , c'eft qu’on en 
doit regarder tous les fymptoines, & les 
écoulemens qui l’accompagnent comme 
les fuites de l’a&ion 8c d s impreflions 
que ce venin excite non feulement dans 
les fluides , mais encore fur les folides , & 
que tous les Devoyemens,& les autres éva¬ 
cuations font fympromatiques, c’eft-à-di- 
re, des excrétions forcées procurées par 
les irritations, que ce venin produit fur 
les membranes 8c les fibres motrices; 
des vifeeres 3 enfuite defquelles les fu s 
que leurs couloirs contiennent font ex¬ 
primés dans les vuides des capacités, 
& que ce n’eft pas par confequei t d’un 
appareil de glaires, 8c des relies vitieux 
des * dig liions imparfaites artèmb’és par 
couches les unes lur les autres, que ces 
fortes de Devoyemens dépendent, & c’cfl: 
par cette raifon fans doute que les Pur¬ 
gatifs 8c les Vomitifs ne conviennent pas 
dans la Pelle , 8c qu’ils font plutôt nuifi- 
bîes j que profitables & avantageux. 

Quoique l’on ne fe fût propofé que 
de mettre un fucoint Avertirtèment à la 
tête des deux Lettres, qui ont été com¬ 
muniquées. On s’ell étendu infenfible- 
tnent 3 & plus qu’on n’a voie r- fo'u ; on 
n’a cependant rien avancé touchant cet¬ 
te 
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te Maladie , pour laquelle on n J a au¬ 
cune expérience en Ton particulier, que fur 
la bonne foy & les Obfervarions des Au¬ 
teurs fidèles j qui ont été en exercice 
auprès des Malades, On s’eft contenté de 
faire quelque examen fur les cauiès, de 
propoier fes foibles conjectures fans rien 
décider, & parler feulement en général 
des Remèdes par eux pratiquez & les 
plus approuvez. L'on ne s'eft point é r 
mancipé de préfcrire aucune formule. 
Chacun peut fuivant la nature de la Ma¬ 
ladie , & les differens fymptomes , en 
cas de malheur , fe faire un plan des 
Remèdes & compofer des Formules ap» 
propriées tant pour les Remèdes inté¬ 
rieurs , que pour les topiques , le pan- 
fement des Charbons , Bubons & Paro¬ 
tides dont on fera fuffiiàmment inftruit 
par les Obfervations inférées dans ces 
deux Lettres , par lefquelles il paroît 
que les plus douces & les plus (impies 
applications font les meilleures, car tout 
ce qui peut exciter & augmenter la dou¬ 
leur déréglé le mouvement des efprits, 
détourné la nature de fes fondions, & 
intercepte les éruptions falutaires. Ce fe- 
roit faire injure aux habiles Médecins , 
cxpoler ia réputation & la vie des Ma¬ 
lades , que de vouloir s’ingérer à débi¬ 
ter des Recette douteufes pour une Ma- 



ladie fi bizarre & û fujete à tant de 
changemens. Un bon Praticien n'aura pas 
de la peine à prendre Ton parti ; & /au¬ 
ra bicn-tôt fe former une-pratiqué ré¬ 
glée, meilleure que celle , qu'on pour¬ 
rait lui infpirer fur la nature du nul, 
& la différence des accidens , qui fui- 
vront l'efpéce de Pefte , qu'il aura à 
combatre. 
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OBSERVATIONS 


LA MALADIE CONTAGIEUSE 

DE MARSEILLE. 


B Omme on ne fe propofe'que de don# 
nerqiielqües Obfervations » fondées 
fur- des faits;& des expériences-bien 
exercées ; on n'entrera icy dans .aucun exa¬ 
men ny dans aucun raifonnement de'Sif» 
tême fur la-nature du mai & fur fa eau fè^ 
0 n fe contentera de dire qu'iU n'y eût ja# 
mais de maladie plus maligne, plus con- 
tagieufe j & plus meurtrière, & on ofe af- 
ftirer que de toutes celles que les Hifto- 
riens raportent, que les Auteurs de Mé¬ 
decine décrivent, & que nos Negocians 
& nos gens de Mer ont vues dans les dif¬ 
ferentes Contrées dü Levant, aucune -n'a 

été lî rapide dans fes progrez ny fi funefte 
dans fes effets , que ceile-cy. On dira fur 
fa caufe que ce n'eft qu'un venin qui fe 
communique par Contagion. ■ 

A 


On laiffe à ehâqu'un la liberté dé'dé¬ 
terminer la nature de ce venin ; fur les 
fimptomes de la Maladie, & pour la Con¬ 
tagion , on n'ignore pas que la plupart des 
Médecins n'y croyent pas, j’érôis même de 
ee nombre $ mais une infinité de faits bien 
avérés m'en ont fi bien convaincu , que je 
n'ay plus aucun doute là-delTus. Pour la 
maniéré dont le venin agit dans le fang, 
on; demande d'abord, s'ildèidifîmit, oui s'il 
le fige. 3c le ceagffe, parce que nojusfom- 
mes accoutumés' à tout raporter à nos 
idées, & que nous ne connoillons que ces 
deux maniérés , dont lej-fangcpuiiîe s’alté¬ 
rer &. fe ; corrompre. La ; bizareriè des; 
fimptomes ne nous, a;, pps-permis de nous 
aflurerr précisément ny : dé r l’un * ,ny. de 
l'autrè ; le fang même tiré dans la palete 
çe nous a rien apris là-defius, ayant pa¬ 
ru dans les uns d’une, confidence natu¬ 
relle , dans les .autres pejt lié -& plus 
liquide, & dans quelques-uns écumeux 
Sc r 'Hfiam'maiLoire f ' : '-;-OL .-cojafojç. - I e fang 
peur fouffrir différentes altérations qui 
nons font inconnues, il eft probable que ce 
venin agit dans le fang,'de l'une de ces 
rnaaieres. Ce fera à des Pbifiçiens; -p'us 
curieux & plus habiles à le déviner. L'ou¬ 
verture des cadavres ne nous a rien apris 
de particulier for la nature du mal, ny fnr 
la caufe j dans les uns tout a paru dans un 
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•état' naturel, & dans les autres on à trou¬ 
vé que de légères inflammations dans le 
bas ventre , qui étoient certainement- les 
-dérnieres productions de la Maladie. - 
. Cette : Maladie fe manifefta au commen- 
-cement du mois de Juillet chez des pau¬ 
vres gens, & dans une rue qui n’eft habi¬ 
tée que par du bas. peuple ; le premier 
-niâladé n éut qu'ifn Ample charbon , quel¬ 
ques}-jours aprçsd’aütres furent attaques 
■deflévrë ‘avec des pullules gàngrerieufes , 
àTextremîté du ,; iiéz % infen fîblement le mal 
pullula dans cette rue ; les fimptomes de 
malignité- ôt les marques de Contagion fe 
I multiplièrent avec les malades-, jufqu J à ce 
| que la chofe- éclata par une plus grand* 
mortalité en un même jour , ce qui fat en¬ 
viron le 2 , 0 . du même mois, bien-tôt après 
le mal fe communiqua dans les rues voi- 
flnes ÿ &'-aT ehtrée ; du mois d’Août il fut 
Tépandu-dans tous les quartiers , & avant 
le xo. du mois prefque dans toutes les 
rues. Enfin au milieu du mois prefque 
dans toutes les maifons de la Ville. Tout 
le refte de ce mois & pendant tour le 
mois de Septembre la maladie a été d’«- 
ne violence extraordinaire & a fait un car¬ 
nage affreux. Qu J ii me foit permis de 
paffer fous filence ce que nous avons vu 
dans ces temps malheureux , & de jetter 
un voile fur des horreurs que bon fçauh 
roit exprimer. A ij 



Dans le mois d'O&obre le mal s'eft 
cy, il a été moins mortel & le nombre de s 
malades moins grand, on peut donc fi xe ï 
le premier période de ce mal, ou Tes com- 
mencemens au mois de Juillet, le fécond' 
ou fa vigueur à ceux d'Août & de Sep¬ 
tembre , & le troifiéme ou la déclination i 
celuy d'O&obre. 

La Maladie fe déclare par un petit frif» 
fon , par des maux de cœur , des naufées, 
des vomiffemens, 8c le mai tête j à ce fri f m 
fon fucçede une fîevre des plus vives avec 
une chaleur âcre & brûlante . & quelque¬ 
fois modérée, la violence de la Maladie té* 
pond toujours à celle des fimptomes, qui 
l'annoncent j enforto que fi'iJe > froid effc 
long, le mal de tête & le vonjiflement vio. 
Jent , ont doit s'attendre à une grande Ma¬ 
ladie j quelque-fois C€-mul:ÇPïtira,énf^ fans 
aucun frijifon & fans aiitunjîmprome par 
«lie petite fjevre en-chaud qui augmente 
|>ien-tôt , & çes heureux commepcernéas 
font toujours d'un bon augure, on voir par 
la que tous n'ont pas eu ie mal de la mê¬ 
me violence, quelques - tins n'en ont eu 
qu’une legere atteinte, & ceux-là quos <&(juus 
ama-vit jucher , font le plus petit nombre, 
tous les autres ont éprouvé toute la violen¬ 
ce du mal : les uns par des morts fubites ; 
les autres par “des-morts promptes en fix 
ou huit heures de la Maladie j d'autres en 
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vingt-quatre heures, 6c ledits grand nom¬ 
bre en deux ou trois jourscela dans le 
premier & fécond période du mal. Quand 
la Maladie alloit aü-delà de trois jours, el¬ 
le donnoic un peu pins d J efperance 5 fur tour 
quand c'étoit à la faveur de quelque érup- ; 
don extérieure , ce qui eft devenu frequent 
& ordinaire dans le troifîéme période. - 
, .Quelques-uns mouroient fans àucun fim-: 
ptqme fenlîbie, & avec un .pous pçe^ue na¬ 
turel , 6c ne fç plaignant que de foibleflê 
& d'abatement, ils avoient pourtant les 
yeux, étinçelans & le regard égaré , aufE 
faut-il fe.méfier de dà fauflé tranquilité de 
cesmalades... 

-..Qugtnd^.Maîadiêefe terminoic heureu- 
fement c'etoic ordinairement au feptiéme* 
au huitième j amplus tard, au dixiéme que 
la fievre. celïbit ,... & il elle alloit au-delà.. 
c’étoit par la réfiflance de quelque fimpto- 
me. qui 'denrandoit une» Curation part kulie- 
re j excepté.dans le dernier période où la 
Maladie duro.it d'elle-même jufqu'au dixié¬ 
me au douzième & au-ddà. 

La vigueur de l'âge 6c du tempérament- 
ne fervojt qu’à rendre le mal plus violent, 
6ç plus mortel, comme la foibielfe de l'â¬ 
ge , du fexe 3 & du tempérament* y rendoiç 
plus fufceptible du mal j aulE avons - nous 
v£l les enfans & les femmes enceintes pris. 
lès premiers dans toutes les familles, & fàr 
*A iij; 
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tout les femmes enceintes, ( qu’on a eu 
le chagrin de voir périr prefque toutes ) 
le mal n’a épargné aucun âge depuis les en- 
fans de lait, jufqù’aux vieillards ; ilfetnble 
pourtant avoir refpecté ceux qui étoient 
dans un âge décrépit. 

On n’a vu la langue noire , qu’à certains 
malades -, mais tous l’avoient blanche, 
chargée , l’altération étoit extraordinaire , 
même avec la fievre la plus légère • les 
plus malades & les plus dangereux ont les 
yeux vifs & étincelans , même dans les 
plus grandes foibklTes, & le regard affreux 
ôc troublé, à peu prés comme les hydro¬ 
phobiques, & ces yeux étincelans font tou¬ 
jours d’un mauvais préfage, c’eft fans dou¬ 
te par là que quelques Chirurgiens qui ont 
hanté le Levant,- fe ventent de connoître 
de trente pas loing , fi un homme eft atta¬ 
qué de Pefte, 

Les excrémens de nos malades n’avoienc 
rien de particulier , l’infeétion n’en étoic 
pas trop grande , elle l’eft beaucoup plus' 
dans les fievres malignes ordinaires, les uri¬ 
nes étoient prefque toujours naturelles, on 
y voyoit quelque-fois au-défit# ûfte pelli¬ 
cule huileufe, comme à celles de pthifiques-, 
elles paroiflôient quelque-fois rouges &• al¬ 
térées le premier jour , & dans les grandes 
des ardeurs de fievre. On aura de lar peiné 
à croire que ces malades n’exalent point de 


maiivaife odeur, & n'ont rien de rebutant; 
véritablement après quelques jours de ma¬ 
ladie on fent une odeur douceâtre, (fur tout 
quand le malade fuë, ) qui eft défagreable 
fans être trop forte ny infeéfce , & cette 
odeur fe communique à fout ce qui a fervi 
à l’ufage du malade, & à la chambre mê¬ 
me ,& ne fe perd qu'aprcs que ces chofes 
ont palïës par l'eau bouillante, & ont été 
long-tcms expofées à l'air. 

Les fi v- ptome s qui accompagnent la ma¬ 
ladie font lés mêmes que ceux des fievres 
malignes, avec cette différence qu'ils font 
ici pim viotens y §C qu'ils s'élèvent dez la 
première attaque du mal, & d'abord après 
b premier friffon , tels font l'abatement, 
inquiétude , naufée, vomiilèment, maux 
de cœur, défaillance, opreffion, diarrhées, 
hémorragies, affe&ions fâporeufes, délire, 
phrénçiîe ,• ces derniers étoient- les plus 
fréquent & les plus ordinaires & ne finif- 
foient que par la mort du malade , rare¬ 
ment on a vû des convuliions & des mou¬ 
vement convulfîfs. 

Quelque-foi? le mal prenoir en guife de 
fièvre intermirente par un petit'friflbn aux 
extremkez qui duroit quatre à cinq heu¬ 
res;, <k revenoit tous les jours à la même 
heure , fuivi d'une chaleur forte, & de fim- 
ptome-. ies plus fâcheux, aufîl le fécond , 
ou le troifiétne accez emportoic toujours 
le malade. 
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Dans le premier période du mal, & aa 
commencement du fécond p'uiicurs ma¬ 
lades rejett oient quantité de vers par ie 
haut ôc par le bas ? Sf dur tout les enfin? 
& les femmes, ce qui joint à la cherté des 
danrées & à l’abondance des fruits, qu’il y 
avoit en cette année, cpnnrmoit nos Ci¬ 
toyens dans la faulfe créance,que cette mala¬ 
die n’étoit qu’une hevre de corruption eau,, 
fée par les mauvais alimens & par la mi- 
fére. 

On a vu très-peu de malades en qui la 
nature n’ait fait quelque effort pour fe dé¬ 
gager de ce venin& le. pouffer dehors 
par des déports & des éruptions exterieu- 
res,comme bubons & autres tumeurs,char¬ 
bons, & puftules ; ceux en qui elle ne pouf- 
foit rien au dehors effuioient toute la fu¬ 
reur du mal j & mouroient en vingt-qua¬ 
tre heures ou en deux jours.& •ceux - là 
croient ordinairement couverts d’exanthê- 
mes , qui de toutes les éruptions étoit la 
plu s infru&eufe , & ne fervoit qu’à fon¬ 
der un prognoftic fâcheux : quand elles de- 
venôient noires,, elles annonçoient toujours 
une mort prochaine» 

Les. bubons forcent, aux aifhcs, ou au 
deffous, à ces glandes qui occupent la 
partie füpetieure de la cuilîè, & fous les 
Aüîèlies y jafques au fterr.um , aux glandes 
du col & aux parotides : ils paroiffoienc 


dez que le mal fe déclarait, ou bien le fé¬ 
cond pu le traiûéme jour , rarement après 
la fievre finie., les premieresn’étoient fou- 
vent d’aucune utilité ; & n’empêchoient 
pas les .progrès du mal; les féconds étoient 
plus favorablçsv& quelques-fois véritable¬ 
ment critiqués, je veux dire avec diminu¬ 
tion de la. fièvre, ÔC l’adouciflement des 
fimptomes, foit qu’ils fuflent aux aînés , 
ou fous l’aifièlle ; mais pour les tumeurs 
de col ôc les parotides, fur tout quand el¬ 
les étoient doubles , elles ont été fouvent 
mortelles, ôc les malades periffoient par la 
fuffoçation , quelque évacuation que l’on 
fit pour;, la prévenir. ? Dans le premier Ôc 
fécond période du mal on ne pouvoit a- 
mener à fa fupuration que fort peu de ces 
bubons , dans la fuite ôc vers la fin du mê¬ 
me période , on a vû prefque tous les bu¬ 
bons fupurer quoyqu’on n’eût pas change 
ue remèdes ny de méthode. 

Les charbons & les puftules ont été dans 
tous les périodes très-favorables ôc l’érup¬ 
tion la plus sûre fur tout quand il y en a- 
voit plus que d’un , ces charbons paroif- 
fent comme les anthrax ou cha bons or¬ 
dinaires j & fortent dans routes les parties 
du corps , quelques - fois au commence¬ 
ment quelques-fois dans la fuite de la ma¬ 
ladie ; fouvent au de (Tous du bubon ôc avec 
fouîagement pour le malade ; mais ceux qui 



verroient au colëtoient fouvent funêftes. 

Les pullules- s'élèvent en forme- de pe¬ 
tits furoncles- ou boutons avec une rou_ 
geur à la bàfe un point blanc à la eie 
une, dans quelques heures ce point blanc 
fe delleche & devient noir, la tumeur s'é¬ 
tend , la rougeur s'obfcurcit 3 Sc il fe for¬ 
me une dureté tout autour. Ces puftules 
font fort douioureufés & -font une efchar- 
re comme les charbons : Eiles paroidbient 
au commencement f ou dans la fuite de la 
maladie ; & dans le dernier période , . elles 
fortoient avant que la fie'vre fe déclara & 
que le malade fentit aucun mal 3 rarement 
elles fortoient feules.;- tuais a; f 4; à h 
fois & fouvent à la même partie ; on en a 
vu fortir fur les bubons & furjles parotides; 
celles-là n étôient pas d'un bon augure. 

~ On fondoit ordinairement - le pronoftic 
de la maladie for/ les fonptoraes qui l’ac- 
compagnoient, & fur l'état du pous. Il étoit 
rare de voir cchapcr des malades avec des 
fimptomes violens fans aucune éruption 
critique, le bon ou le mauvais état du pous 
décidoit aufiî du fort du malade, car ceux 
qui avoient le pous bon , fort, ouvert, & 
égal pouvoient efperer de fe tirer d'affaire 
avec les fecours des remèdes-quelques 
violens que fulfent les fimptomes, au lieu 
que ceux qui avoient le pous petit , foible, 
obfcur j. frequent & inégal avofent tout -a 


craindre, quelque léger que le mal parut 
Sc finis aucuns fimptomes fâcheux. 

Par la feule defcription du mal on voit 
d’abord que oce n’eft point une maladie 
d’un feul remede ,,elle varie autant 8c mê¬ 
me plus que, toutes autres efpeces de fiè¬ 
vres , & cette variété jointe à la bizarre¬ 
rie des fimptomes ne permet même pas d’é¬ 
tablir une méthode delà traiter , fixe 8c 
confiante. 

L’état du pous * & les fimptomes déter- 
minoient feuls la neceffité de la faignée, & 
de la- purgation en general : celle - là ne 
doit être ny çopieufe ny. fréquente, & cel- 
le-cy doit toujours être benigne 8c lé¬ 
gère* .. . . ... : 

î'I Quand le pous étoit plein & élevé , on 
commençoit la curation par une faignée de 
fix à huit onces fuivant l’état du pous, l’â¬ 
ge & le tempérament du malade, rarement 
on a eu des. indications de là réitérer d’a¬ 
bord après, mais enfuite de la première 
faignée fi le malade avoit des maux de 
cœur ou des naufés, on luya donné un 
émetique : le tartre émetique , fi c’étoit un 
corps plein 8c robufte , & l’hypecacuana fî 
c’êtoit une perfonne délicate, l’un & l’au¬ 
tre en une dofe très-moderée. 

Si i’émetique ne faifoit qu’exciter les vo- 
miffemens làns faire aller du v-ntre d a- 
bord après ion operation finie on donnoit 




1 


12 

far. le champ : un îeger purgatif, ou tout au 
moins un lavement, mais le purgatif fai- ; 
foit mieux. 

Quand le pous n’étbit'ny plein ny élevé, 
onfe pafibit de faignée , & on commen- 
çoic par donner un émetique pour peu qu'il 
fût indiqué, autrement on ne donnoit fou- 
vent qu'un purgatif fimple , on n*en a ja¬ 
mais donné que des bénins Jk,< des légers, 
& encore en petite doze ; parce qu’on avoit 
d'abord reconnu , que les' violens- purga¬ 
tifs , & les grandes évacuations ne dimi- 
nuoient ny la fievre, ny les fimptotnes, & 
ne faifoient /ouvent que hâter la mort dès 
malades, au lieu que les légers purgatifs 
faifoient toûjours une évacuation fuffifante 
& falutaire. 

Iln'eft pas arrivé fouvent qu’on aye eu 
l'occafion de retirer le purgatif dans le 
cours de la maladie , à moins qu'elle n'aye 
traîné en longueur , ou qu'elle fe foit-ter¬ 
minée heurèufement, on la pourtant fait, 
quand les maux de cœur n’ont pas cédé au 
premier purgatif. 

Si après l'operation de l’émétique ou des 
purgatifs ia fièvre fe ranimoit on faifok 
-une fécondé faignée & au pied quand il y 
avoit délire, ou afloupifTement ou conti¬ 
nuation. du mal de tête , & oii tempéroit 
le malade par des émulfions fimples ou pat 
une eau de poulet. 

r Les 
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Les forts narcotiques n'avoient pas un 
effet plus heureux que les violens purga¬ 
tifs , ils qettoient les malades dans des foi- 
bleflès, dont ils avoient peine à revenir ou 
dans des affoupiffemens mortels,on n'a em¬ 
ployé , que4e fîrop de pavot en petite do- 
ze & feulement dans le cas du délire & de 
phrénefie i quoyque l’infomnie fût un fimp- 
tome commun à tous les malades, fimpto- 
me qui leurs a duré jufques dans la con- 
valefcence. 

Dans les diarréeson donnoit avec fuc- 
cès le diafcordium mêlé avec les abfor- 
bants , on ne pouvoit guêres ufer de nar¬ 
cotiques dans les vomiffemens à caufe de 
l’abattement & de la foiblefTe où ils jet- 
toient les malades , on employoit plus uti¬ 
lement en ce cas-là les délayants, ou le fuc 
de citron avec quelques grains de fel d’a'b- 
fynthe, les cardiaques même ne faifoient 
rien qu'augmenter l’irritation qui caufoit 
le vomilfement & le rendoient plus vio¬ 
lent. 

De toutes les évacuations naturelles les 
grandes diarrées ont été plus funefles, les 
hémorragies l’ont été également ; mais on 
en a vu quelques - unes de falütaires , les 
sueurs ont été fou vent très-utiles & fur 
tout celles qui venoient par l’inquietude du 
malade, & qui étoient excitées par la cha¬ 
leur de fon propre foufle, car celles qu’exci- 
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toient les remedes etoient fouvent infidè¬ 
les & n’avoient d'autre fuccez que l'aug¬ 
mentation de la fievre, d’où il s'enfuit que 
les fudorifiqties les plus légers et ient les 
plus convenables. On ne pouvoit pas aller 
au-delà de l’eau du chardon bénit , & de 
la poudre de vipere & du lilium dans les 
grandes foiblefifes , tout autre fudorifique 
comme les volatils » les Fort cadîaqucs 6c 
alexiréres n’ont jamais fait un bon effet : 
la Theriaque même paroiffoit trop chaude, 

& n’a pas été d’un grand ufage : Voilà d’a¬ 
bord un nombre infini de Remedes alexité- 
res recommandez par les Auteurs prof- 
cri pts & condamnez : ce qui doit faire croi¬ 
re que les Médecins qui les ont tant van¬ 
té , n’ont jamais traité des Peftiferez, ou 
que s’ils en ont vûs ils fe font prévenus 
for des Obfervations fauffes, ou incer¬ 
taines. 

Les oppreffions de poitrine qui forvien- 
nent quelques - fois dans lé cours de la 
Maladie ne viennent pas toujours d’un, dé¬ 
rangement dans la poitrine , c’eft fouvent 
la tranfpîration arrêtée par le froid que 
le malade prend en fe découvrant , ou 
quelque éruption extérieure rentrée qui 
çaufe cet accident dans le premier cas : 
Suposé qu’il y eût quelque engagement 
dans la poitrine, de petites faignées con¬ 
viennent quand le pous & les forces du 



malade le permettent s mais «fans les au¬ 
tres il ne faut que rapeller les Tueurs par 
quelque léger fudorifïque. 

Pour le régime des Malades il ne leur 
faut que des bouillons foibles & légers à 
caufe des grandes ardeurs 3 & que la Ma¬ 
ladie eft très-aiguë leur boifîon ordinaire 
êtoit de Peau panée 3 ou même Peau (im¬ 
pie , & nous n'ayons pas vu qu'aucun en 
ait été incommodé ils la fuportoient mê¬ 
me mieux que la tifanne 3 on s'en fervoit 
pourtant dans les engagemens de poitri¬ 
ne, & de. Peau de poulet dans les ardeurs 
! de la fièvre. 

La principale attention de ceux qui font 
j auprès des malades doit, être à les bien 
j couvrir (clon la faifon, & à les gorger de 
j boi(îbn 3 rien ne contribue t ant à leurs gue- 
; rifon que d'entretenir la tranfpirâtion & de 
les bien humeéter. 

Le trairtement extérieur né doit pas être 
moins fimpie Sc moins bénin que ceiuy 
du dedans. 

Aux Bubons qui étoient accompagnez 
d'inflammations on apliquoit des eataplâf- 
mes anodins de micapanis avec le lait, ou 
bien ceux des herbes émollientes : aux 
autres une emplâtre de diachylon ou que ! - 
que autre Te nblanle , on oüvroit ceux - là 
avec la îancete , on apliquoit le cauftique à 
eeùx-cy 3 aux uns & aux autres on n'atten- 
^ B ij 
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doit jamais la maturité fty la fupuration 
êc encor moins à ceux qui étoient durs 
& fans rougeur , aufquels on apliquoît le 
cauftique, dez qu’ils pouvaient luy donner 
prife. On doit toujours faire de grandes 
ouvertures & apHquer de longues traînées 
«le caufnques-, autrement il arrive dans la 
fuite des fiftules, &: des Anus qui font fui- 
■vis d’enflure œdematoufes des cuiiTes, & 
fouvent de i’hydropifle. 

Après l’ouverture de la tumeur on tâ¬ 
che d’attirer une prompte fupuration par 
les Remedes pourrilfans & emplaftiques, 
tels que font les digeflif Ample , l’onguent 
EaAiic j celuy d’Althea, le Baume d’Ar- 
ceus, l’Emplâtre de Diapalme & autres 
fémblabîes., & ces Remedes fuffifoient juf- 
qu’a la cicatrice de la playe, fans avoir re¬ 
cours à ces Remedes finguliers & fi re¬ 
cherchés, , - . .. ^ 

Dez que les charbons paroiflbient pour 
prévenir Pénflure & l’inflamm.ation de la 
partie qui ne manquoit jamais d’arriver, 
on y apliquoît aufli le cataplâfme anodin , 
& on fe hâtoit de le couper ou par une 
incifion en croix ou en cernant l’efcharre, 
& on y apliquoît les mêmes remedes pour¬ 
rilfans , qui achevoient toujours la gue- 
rifon de l’ulcere. 

On traitoit à peu près de la même ma¬ 
niéré les pullules carbonculeufestquand el- 
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les n'êtoient pas ccnfiderabies les onguens 
cy-deflus fufifoient pour détacher befonar- 
t e & avoir la fupuration jufqu’à l’entiere 
giierifon ; mais quand l’afliete de la pullu¬ 
le étoit large & dure, & l’efcharre grand» 
on y faifoit une incifion en croix , & quand 
la dureté étoit confîderable » on apliquoit 
un petit cauftique & enfuite on fa traitoit 
l’ordinaire. 

S'il furvenoit quelques accident à ces 
pUyes-, comme depoft , inflammation, fi- 
nusj gangrène, chairs baveufes &c. on trai— 
toit cela à la manière ordinaire & par les 
Remèdes les plus Amples, fans qu’il fut 
befoin d’en avoir de particuliers qui ne font, 
que répandre un air de miftére fur les, 
chofes les plus Amples & les plus, com¬ 
munes. 

Il paraît par ces Obfervations , que cet¬ 
te Maladie fi-extraordinaire , ne demande: 
que peu de Remèdes , très-fimples & très- 
communs, un grand ordre dans la police,, 
beaucoup de foins des Malades , & fur 
tout des Médecins & des Chirurgiens pru— 
dens & attentifs , auffi avons - nous vu; 
échouer tous les prétendus fpécifiques, car 
le bruit de cette Maladie nous a attiréicy 
tous les Empiriques & Gens.à fecret, nous 
avons reçu des Remèdes & des Recettes; 
de toutes les Contrées de l’Europe , laa 
Cour, même nous en. a- envoyé pluAeurss 
iif 
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avec Ordre de les compofer & de les met¬ 
tre en ufage 3 rien de tout cela n’a reuffi. 
Les grandes idées des Siftemes modernes 
ne font icy d’aucun ufage jquoyque le 
mal foit vif & prompt il ne veut point 
être brufqué , ôc on ne peut point par les 
grandes évacuations prévenir la lenteur des 
crifes naturelles, ny en divertir la matière. 
U faut icy neceflairement faire revivre le 
langage & les maximes des Anciens, dont 
toute Implication étoit d’obferver & de fui- 
vre les mouvemeris de la nature } telle doit 
être nôtre attention dans une Maladie qui 
jn’eft;à proprement parler qu’un effort de 
la nature ou -pour mieux dire un mouvement 
du fangpour cbaffer un ennemi étranger. 

Pour ne rien oublier de tout ce qui 
peut contribuer à la fatifaétion & à l’a¬ 
vantage. du Public j fur un cas fi impor¬ 
tant ; on ajoute à ces premières Obfer- 
vations ,. celles qui ont été faîtes par un 
autre Médecin, de Marfeille , telles qu’on 
vient de les recevoir. 
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MEMOIRE INSTRUCTIF, 

Suivant la méthode de Mr . Michel 
Médecin , * fervi <taî /é’j //z„ 

jirmeries de Marfeille pendant la 
Contagion , éé quil a ohfervé & 
pratiqué . 

H Hz que je vas vifiter un Malade 
attaqué du mal Contagieux,que 
je vois les yeux larmoyans, 
le pou s fréquent, inégal , & 
intermitent, la langue chargée d'une hu¬ 
meur épailfe & blanchâtre , quelques-fois 
des douleurs aux lombes , des-friÔbns qui 
ont précédé, fuivis d'une chaleur acre, 
des naufées, de vomilfement bilieux , des 
bubons, aux aines, fous les aiffelles, ou 
derrière les oreilles, enfin des charbons : 
fi c'eft au commencement de la maladie , 
êc que les forcés fe foûtiennent, je lui fait 
prendre trente grains d'Hypecacuana en 
poudre , dans du bouillon chaud , au de¬ 
faut d'Hypecacuana, on difiout dans _fix 
Qrices d'Eau de Chardon bénit , fix grains 
de Tartre fcmetique, 8c une cuillerée d'Eau 
Theriacale, on augmente ou l'on dimi- 


nuë la dofe par raport à l'âge , au- tempe- 
rem ment , & aux forces du malade. 

Après l'a&ion du Vomitif fi le pous eft 
concentré , les forces abatuës , je mets en 
ufage la Potion fuivante. Prenez fix on¬ 
ces d'Eau Scabieufe dans laquelle vous, 
diftoudrez une dragme Diafcordium de Fra- 
caftor j douze grains de poudre de Vipère^ 
une once d'Eau Naphe , & une cuillerée 
d'Eau Theriacaie. Vous ferez du tout une: 
Potion , que le Malade avalera fur le- 
champ. 

Que fi au contraire le pous eft fort éle¬ 
vé , la chaleur acre , la langue aride , au> 
lieu de la Potion cirdefius , on fera pren¬ 
dre au Malade le Julep qui fuit. 

Prenez fix onces d'Eau de Pavot rou¬ 
ge dans laquelle vous diftoudrez une drag- 
nie de Theriaque recente » ôc une once 
de Syrop de Limon. Faites. du tout um 
Julep. 

Le lendemain pour emporter tous les; 
mauvais fucs qui ont éludé l'aétion del'Hy- 
pecacuana , & pour achever de vuider en¬ 
tièrement les premières voyes, je fais ufer 
au Malade de deux en deux heures, une 
verrée de Tifane en lui faifant prendre en¬ 
tre les deux premières verrées un bon: 
boiiillon. 

Prenez demi once de Senné mondé , 
une dragme & demie de Sel Végétal, Un 
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Limon coupé par tranches , que vous fe- 
rés infufer pendant douze heures fur les 
cendres chaudes dans quatre vendes d'eau 
de Fontaine. Vous coulerez enfuite le tout, 
dont le Malade uferafuivant qu'il tft mar¬ 
qué ci - delîus. Après que les premières 
voyes ont été bien yuidées. Si je m’aper¬ 
çois qu’il y ait de la difpofition pour les 
süeurs , ce qu’on reconnoît par la moleffs 
du pous, pour lors je fais prendre au Ma¬ 
lade ce qui fuit. 

Prenez deux pincées de fleurs de Coque¬ 
licot, jettez-les dans une verrée d’eau bouil¬ 
lante que vous laiflerez un peu en infu- 
fion, vous coulerez enfuite , & dans la 
coulure , vous dilfoudrez quinze à vingt 
grains de Bezoard animal, réduit en pou¬ 
dre , à fon defaut demie dragme Diapho- 
rectique minerai. Vous-couvrirez enfuite 
le Malade , s’il vient à siier , vous aurez 
foin d’entretenir les siieurs, en lui recom¬ 
mandant de prendre des bouillons bien 
chauds, dans lefquels on peut difloudre 
une dragme de Confection d’Hyacinte. Ce 
Remède peut être réitéré. 

S’il paroît des Bubons, je fais attention 
s’ils font critiques, je veux dire s’ils foû- 
lagent le Malade , pour lors , je fais appli¬ 
quer au plutôt le Cataplafme fuivant, qu’on 
a foin de renouveller de deux en deux heu¬ 
res , le faifant chauffer avant que de l'ap¬ 
pliquer. 


Prenez un ou deux ognons blancs, que 
vous ferez cuire fur les cendres chaudes , 
après qu'il feront cuits , vous les netoye- 
rez, de Theriaque rccente , de Diachilon 
avec les Gommes , de Savon blanc .mille* 
de chacun environ deux onces, & de fHui¬ 
le rofat, quatre onces > dez que le tout 
fera bien fondu , vous aurez foin de le 
bien mêîaûger avec les ognons, vous en 
compoferez des Catapîafmes , que vous 
étendrez fur des linges groffters,ou far des 
peaux. 

Dez que le Bubon fe termine un peu en 
jointe & qu’il y a quelque peu de fluctua¬ 
tion , je le fais ouvrir avec une lancette à 
abfcez, faifant obférver au Chirurgien de 
bien féparer le kifte, l’on panfe la pre¬ 
mière fois avec du charpi fec, & huit heu¬ 
res après , je fais charger les plumaccaux 
de l’onguent fuivant pour exciter au plutôt 
la -fupuration. 

Prenez fix onces Onguent Bafilic , qua¬ 
tre de Digeftif commun, deux onces d’Hui- 
le de Scorpion > autant de Theriaque ré¬ 
cente , & faites du tout un mélange pour 
s’en fervir. je fais faire deux panfemens ; 
c’eft-à-dire foir & matin , pendant les fîx 
premiers jours , & après je me conten¬ 
te de faire panfer une fois par jour feule¬ 
ment. , 

Lorfque le Kifte a été entièrement le- 
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paré 3 & que la playe commence à s'incar¬ 
ner 5 je ne mets que le fimple Digeftit 
commun , mêlé avec le Beaume d'Arcæus j 
que fi au contraire le Bubon eft fymptoma- 
tique ; ce qu'on connoît en ce que 
bien loin que les fymptomes diminuent , 
ils augmentent. Pour peu que la tumeur 
s'élève , je le fais ouvrir inceiïamment en 
gardant le même ordre ci-deflùs. 

Si les Charbons paroiflent au vifàge, on 
fait faire de petites pondions tout à l'en¬ 
tour & par deflus , on fait appliquer la 
Theriaque recente mêlée avec l'Huile de 
Scorpion, s'ils paroiftènt fur d'autres par¬ 
ties du corps , l'on fera de légères fcarifi- 
cations , autour de la tumeur on appli¬ 
quera par deffus le même Remede : fi le 
Malade tombe dans le délire phrenetique, 
s'il eft fort inquiet, ou s'il vomit confide- 
rablement, l'on fe trouvera fort bien du 
Bol fuivant. 

Prenez un grain Laudanum , une drag- 
me Diafcordium, avec une fufifante quan¬ 
tité de Conferve de Rofe , l'on en fera 
un Bol, que le Malade avalera fur le champ, 
il arrive fouyent qu’un, grain de Lauda¬ 
num ne fuffit pas, pour lors on peut l'aug¬ 
menter à proportion de fon effet. 

Lorfqu'il arrive quelque hémorragie ou 
crachement de fang, on préparé l'Emulfion 
fuivante , qu'on fait diviCer en deux dofes. 
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en faifant garder au Malade l'intervaîe , de 
quatre heures de l'une à l'autre. 

Prenez fix Amandes douces pilées, demi 
once des quatre Semences froides majeu¬ 
res mondées, une dragme de Semence de 
Pavot blanc, autant de celle de Courges : 
concaffez le tout dans un mortier de mar¬ 
bre , avec faffifante quantité d'Eau Rofe 
& dé Piantin, on exprimera le tout, en- 
faite dans la couleure vous dilîoudrés deux 
dragmes de Theriaque recente , vingt 
grains de Poudre de Vipère , deux onces 
de Syrop de Rofes feches, demi dragme 
de Sang de Dragon, autant de Coral rou¬ 
ge préparé j s'il furvient quelque devoye- 
ment qui afFoiblifle le Malade , le rende 
inquiet, je me fers du Bol fuivant, qu'on 
fait avaler & qu'on réitéré, en cas de be- 
foin. 

Prenez un grain de Laudanum, une drag¬ 
me de Confection d'Alxermés , vingt 
grains de Sang de Dragon, autant de Bol 
d'Arménie , réduit en poudre, avec une 
faâifante quantité de Conferve de Rofe , 
pour un Bol à prendre fur le champ, lé 
Malade s'abftiendra de boire , de prendre 
du bouillon , que deux heures après. 

Il faut tenir "pendant les premiers jours 
le Malade aux bouillons, ne lui en faire 
prendre que de trois en trois heures, dans 
lefquels on peut délayer de tems en tems 
un 


un peu de Thcrîaque, ou ce la Confection 
d’Hyacinte. 

Dans la Tifane ordinaire } on peut dif- 
foudre du Sel Prunelle, ou quelque goûte 
d'Efprit de Soufre 3 fi la foif fatigue le Ma¬ 
lade. Où dans une vetrée de Tifane une- 
once de Syrop de Limons. 

Quelque indication qu'il fe prefente 
pour la faignée j il faut fe garder de la 
mettre en ufage. Nous avons vu par expé¬ 
rience , qu'elle eft mortelle } & que bien¬ 
tôt après le malade périr. 

Les Prefervatifs qui nous ont paru les 
plus afiùrez , font de vivre fobrement 3 
garder une grande tranquillité d'efprit 3 
éviter, avec foin les vives pariions de fa¬ 
mé , comme encore la fréquentation & 
communication, l'on fe trouve fort bien 
de mâcher de la Sauge à jeun & de la 
Rhubarbe , ou de fumer quelques pipes 
de Tabac : Ceux qui approchent .les Ma¬ 
lades doivent éviter, leur fouril? * fe .la¬ 
ver leurs mains avec du vinaigre, après 
les avoir touchés a le rincer la bouche en 
fortant de la Chambre avec de l'Eau, de 
Vie 3 ou de l'Oxicrar. 

Après que le Malade jt ft entierem" nt 
guéri - 3 : que la playe eft /bien cicatri- 
fée, il faut le .purger ; ^.vêç ü ]nne._Tîiâ- 
ne Royale ; s*il a des ' , . 

fur tout le corpî, il faut tirs/ on- 



ces de fang , & lui faire ufer du l a j t 
pendant quelques jours, qu’on pourra cou.’ 
per avec les Vulnéraires. 



VOICI DEUX FORMULES 
de Cataplafme que le même Mr . 
^ Michel Doftetir en Médecine agré¬ 
gé à Marfeille a envoyés peur 
en frire part au public, 

P Renez telle quantité qu’il vous plai¬ 
ra dé feüilles recentes d’Ozeillé en- 
velopées dans du papier mouillé, Fai- 
tes-les cuire fous les cendres chaudes, 
& quand elles feront cuites formés-en 
une efpéce de Catap'afme , que vous apli- 
querés fur les Bubons & Charbons, le¬ 
quel vous aurez foin u de rehouveller de 
trois en trois heures. 

A UT RE, 

P Renés feuilles fraîches de Seleri pi¬ 
lées dans un mortier de pierre ou 
marbre. Exprimés-en fortement le fuc, 
auquel vous ajouterez de jaunes d’oeufs & 
de farine de réglé autant qu’il fera necef- 
fairc pour donner une jufte confiftence 
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de Caiapîafme , donc vous vous fervirez 
comme du prémier. 

REMEDES FAMILIERS 

Dont on dit s'ejlre bien trouvé à Mm- 
feille 3 contre U Pejie, 

D Ez qu’on fe fent attaqué , U faut fe 
bien couvrir dans un lit, & bien fer¬ 
mer U Chambre où l’on fera brûler un 
Parfum , compofé d’encens , de fouf- 
fre & de fon , à quov on petit ajoûrer le 
romarin , la fauge &c. L*e Malade en 
fe mettant au lit doit prendre le Re¬ 
mède fuivant. 

On fait cuire fous les cendres chaudes 
un ognon blanc, ou au défaut d’ognon 
blanc un autre , enforte qu’il ne foit guè¬ 
re cuit qu’à moitié afin qu’il ait plus de 
force. On en exprime le fuc qu’on mêle 
avec une bonne prife de Theriaque , & on 
le fait avaler au Malade pour le faire fuër. 
On ne fe ferc de ce Remède qu’une 
fois. 

Si on fouffire le mal de tête , on trem¬ 
pe un linge dans du vinaigre mêlé avec de 
l’eau.& on l’applique fur le front, le trem¬ 
pant de nouveau , & le rafraichiflant dès 
C ij 


a8 

qu’il cft trop fec. Si les Bubons pavoisent, 
on a recours à Pognon préparé , comme le 
marquent Meilleurs les Médecins, 

Un honnête Homme qui a été dans le 
Levant 3 & qui a vû traiter des Pefti- 
fêtés , a découvert fon fecret à quelques 
perfonnes , qui ont crû devoir en faire part 
au Public. Vôiçy le Cataplafme qu’il em¬ 
ployé; pour 4 faire avancer le Bubon & le 
conduire a maturité jufques a s'ouvrir de 
lui-même fans cautère ny lancette. Il fait 
piler un ognon de lys jufqu’à-ce qu’il foit 
réduit en pâte, il y ajoute du favon & de 
l’huile d’olive , qu’on pile encore "tout 
enfemble , dont on fait le Cataplafme 
qu’on change de deux en deux heures. 
Quand le Bubon eft ouvert & qu’il s’agit 
Je . le faire fuppurer , il fait bqiiillir du 
mouron, avec de l’huile & de la cire, de 
quoy fe forme le Cataplafme pour la fup- 
puration. S’il ne s’eft rien refervé & qu’il 
nous ait en effet dit tout fon fecret , ce Ca. 
taplafme doit conduire jufqu’à parfaite gue» 



L ’On avertit le Public , que nonob- 
ftant les ' défenfes de Meilleurs'les 
Prelîdens & Commiflaires de ia Cham¬ 
bre de la Santé , quelques Libraires fe 
font ingerez de faire imprimer des Li¬ 
vres en cette Ville touchant la Maladi# 
de la Pefte, & qu’il' ny a que les Ob- 
fervations de Monfieur Chycoineau Chan- 
célier & ProfefTeur en l’Univerfite de 
Montpelier , les Traités de Meilleurs 
Pèftaloffi & Valant, Dodeurs en Méde¬ 
cine aggregés au College de cette Ville, 
qui ont été lus dans la Chambre Syn¬ 
dicale des Medécins, & que tous les au- 
très Ouvrage, imprimés n'ont etc _ ap¬ 
prouvés ny patMeffieuts f Comm.fli.- 
res de la Santé > ny par ! Affcinblec du 
Collège, 



APPROBATION ,, 

I ’Ay lu par ordre de Meilleurs les Pre- 
lîdens ôc CommifFaires de la Santé de 
cette Ville de Lyon, les Obfervations fur 
la Pefle qui régné à Marfeille , faites par 
Mrs. Bertrand & Michel Médecins aggre- 
gés à Marfei.le, ôc l’AvertiiTèment qu'un 
de nos Confrères a mis au commence- 
de l’Ouvrage , ôc j'ay l'honneur de certi¬ 
fier à la Chambre que tout mérité d'être 
imprimé , & fera très-utile au public. A 
Lyon le quinziéme Février 1721 . Signé 
Delamoniere, Vice - Doyen du College ôc 
l’un des Commiiïaires de la Santé. 

CONSENTEMENT. 

De Meilleurs les Prelldens & Corn* 
milTaires Députés pour le fait de la 
Santé delà Ville de Lyon. 

' Du Samedy quinziéme Eevrier mil 
f e pt cens vingt-un après midy au 
Bureau de Mejfieurs les Prefidens 
& Commijfaires Députés pour le 
fait de là Santé de la Ville de Lyon 
y êtans , 

Meffire PIERRE CHOLIER, Chevalier, 



Baron d'Albigny, Seigneur de Cibeins, Bal" 
ly, Montromand, Layeux & le Breüil, Con- 
feiller du Roy , Préfident en la Cour des 
Monnoyes , Sénéchaufïee & Préfîdial de 
Lyon, Lieutenant Particulier , AfTelTeur 
Criminel, Prévôt des Marchands, Prefi- 
dent de la Santé: JEAN GROPET, Ecuyer, 
Seigneur de Saint Romain, JEAN PIERRE 
MARIE DERUOLS, Ecuyer Confeillers 
du Roy en ladite Cour des Monnoyes & 
efdits Siégé & Sénéchauflee , Meflïre 
FRANÇOIS JOURDAN, Chevalier Ba¬ 
ron de Saint Lager & autres Lieux , Con- 
feiller & Procureur general en ladite Cour 
des Monnoyes, & efdit Siégé & Senechauf- 
fée, & Procureur de Sa Majesté* au Bu¬ 
reau de la Santé. Nobles JEAN-PIERRE 
DELAMONIERE, & JEAN-BAPTISTE 
GOIFFON, Docteurs Médecins Aggregés 
au College de Lyon : Noble CLAUDE 
TROLIÈR, Exconful, Treforier de la San¬ 
té. Sieurs NICOLAS RUFF1ER, FREDE¬ 
RIC GROS, JEAN IMBERT, PAUL 
ROCHEVALIER, JOSEPH REVERO- 
NY, PIERRE DEMADIERES , JEAN- 
CLAUDE BLANCHET, PIERRE FLA- 
CHAT, CHARLES ROSSIGNOL, JAC¬ 
QUES SOUBRY, ANTOINE ROIRE, 
JEAN CHASSEiNG , JACQUES BI- 
ROUSTE, PAÎné, CLAUDE GRIMOD 
& ALEXANDRE RENAUD, tous Com. 
miliaires de ladite Sauté. 


Vu le Raport & l’Aprobation de Mon, 
(îeur Delamoniere Nous contentons que 
le Livre des Obfervations fufdites foit di- 
ftribué au Public , après qu'il aura été im¬ 
primé en vertu des permilïions en tel cas 
requifes. Signé CHOLIER, CROPET DE 
S.ROMAIN,DERUOLSjOURDAN,DE 
S. LAGER, DELAMONIERE GOIF- 
FON , TROLLIER, RUFFIER, GROS. 
JEAN IMBERT, ROCHEVALIER, RE¬ 
VE RONY, DEMADIERE, BLANCHET, 
PIERRE FLACHAT, ROSSIGNOL, 
SOUBRY , RO IRE , CHASSEING, BI- 
ROUSTE, GRIMOD & RENAUD. 

Extrait de Regiftres des Actes & Deli¬ 
berations du Bureau de la Santé de cette 
Ville par Nous Secrétaire dudit Bureau, 
Signé, PERRIN. 

PER MISSIONS, 

S UR la. Requifition du Sr. Laurens, 
Maître Imprimeur de cette Ville. Je 
n’empêche l'impreffion des fufdites Ôb- 
fervations en une feuille de Cicero , & de 
l'Avertilfement en deux feuilles de même 
caraétere. Fait à Lyon le ij. Février 17 ?. i. 

AUBERT. 

FjErmis d'imprimer ce Livre le 17. Fé- 
jL vrier iyn. 

D U G A S. 


















R E P O N S È%gSss* 

A LA LETTRE 


monsieur P***. 

Docteur en Medecine , Pro- 
fejjeur Agrégé au Collège 
des APedecms de Lyon. 


sMONSIEVR 


B E fus agréablement furpris quand 
Mr. de la Monière me fit l’hon¬ 
neur de me dire hier à la Cham¬ 
bre de la Santé, que vous ma- 
viez fait celuy de mettre à la fin de vôtre 
Traité de la Fefte une Lettre à mon adrefle, 
& il a bien voulu me communiquer cerna- 


tin vôtre Livre. Comme mon nom n’y 
étoit defigné , que par une lettre initiale 
j’ay Sabord crû, que je pouvois me 
difpenfer de vous faire une reponfe en for- 
me } & qu’une V vifite , ou une converfa- 
tion fupléeroit à ce défaut : Mais comme 
le Libraire a pris foin de me nommer, & 
que dans, vôtre Lettre vous dites, Mon¬ 
iteur , que j’adoptois le fentiment des In- 
fe&cs , qui me paroiffoit le plus probable 
pour caüfe de laPefte entre toutes celles 
que les Auteurs ont raportées, vous m’a¬ 
vez découvert, relève mon fecret, & for¬ 
cé à re'connoître l’Avertiffement ajouté aux 
Obfervarions de' Mrs; les Médecins de 
Marfeiile, & vous m’obligés à prendre la 
plume dans un tems où je fuis accablé de 
differentes affaires , outre qu’il y à bien 
d’années que je fuis révenu de ce genre de 
recherches Théoriques, & que je fais de 
la pratique toute mon aplicatîon. 

Je vois , Monfîeur , que vous vous êtes 
déterminé pour les levains , & que vous 
n’avez pas lailfé au Public , comme vous 
m’aviés fait l’honneur de me le dire, la 
liberté du choix pour les differentes caufes 
de la Pefte propofées par les Auteurs. Je 
vous, avoue fans aucun déguifement, que 
j’ay été charmé en lifant vôtre Lettre , & 
que je fens par avance le plaifîr que j’au¬ 
rai k parcourir le refte de l’Ouvrage, je 
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commence par vous remercier, Monfleur, 
de l'honneur que vous m'avés fait ; Mais 
moins de tout ce que vous me dites d'hon¬ 
nête & de gracieux, que de la bonté que 
vous avés eue de me propofer vos doutes 
fur le fentiment des Infe&es, & de nie 
communiquer les nouvelles reflexions que 
vous avés faites fur celui des Levains , 
que je trouve toutes ingenieufes & pleines 
d'érudition , & je vous diray de bonne- 
foy s que s'il n'y avoit point d'Infedes , 
je ferois de vôtre party. Comme c'eft là le 
fentiment le plus vraifemb’able, c'eft aufü 
celui à l'examen duquel je nie fuis le .plus 
attaché dans l'Aveniflèn ent où je crois 
d'avoir donné aux Levai s la puiflance & 
la vertu qu'ils peuvent avoir, je me fuis 
proposé d'ailleurs prefque toutes les obje- 
tions qui font dans vôtre Lettre , j'ay ra- 
maffé les exemples les plus interefiants & 
les plus eifentieis pour ne rien oublier de 
ce qui leur eft dû : mais pour mettre la 
queftion dans fon jour, j'ay remarqué, 
qu’il y avoit deux maniérés connues, dont 
les Levains fe communiquoiént : la pre¬ 
mière par une communication immédiate 
de toutes leurs parties fans l'interpofîtioü 
d'aucun corps & l’éntrêrnife d’un moyen, 
& d'un fluide ; la féconde à la faveur d'un 
moyen & d'um fluide qui leur fert de véhi¬ 
culé : que celles qui fe font de la p.reniie- 



re façon peuvent s'étendre & fe multiplier 
jufqu à la fin des Siècles ; mais que celles 
qui fe faifoient de la fécondé perdoient de 
leur puiflance & de leur vertu à mefure que 
la matière de ces Levains fe repandoit 
toujours de plus en plus dans l’air 9 
& qu’à force d’être divise'e s elle de¬ 
voir à la fin tomber dans l’aneantiffement 
eu égard à leur vertu & leur puifiance. Je 
raporte des exemples de l’une & l’autre de 
ces communications qui paroiffent allez 
naturels & allez fenfibles, & je n’ai pas 
oublié les plus confîderables de ceux que 
vous avez choifis aufquels je prens la li¬ 
berté de vous renvoïer pour ne pas ufer de 
. répétition. Je me contente de vous dire 
que les Maladies, dont vous faites men- 
tioiîi quoique communicables & contagieu* 

, fe ne le communiquent pas comme la Pefte 
& n’en portent pas les deux cara&éres ef- 
fentiels : de fe communiquer à plufieurs 
perfonnes indiftinétement tout à la fois; 
& caufer une nombreufe , prompte & fré¬ 
quente morta’ité , la plupart de ces ma¬ 
ladies dont vous raportés des exemples fe 
communiquent fans moyen & par une apli- 
cation immédiate de toute la malfe des Le¬ 
vains , & il y en à même où il faut que la 
communication en foit faite immédiate¬ 
ment dans le Sang , ou à quelqu’un de fis 
principes, comme le venin de la Vipère 


au Sang , & celui de la ,Rage , tout au 
moins à la Salive : autrement ils ne font 
d'aucun effet. 

Je me fouviens que fur ce fondement 
étant Confulté pour une Dame , dont le 
mary êtoit mort à Marfeille de la morfnre 
d'un Chien enragé, je ne fis point diffi¬ 
culté de foûtenir qu'elle n'avoir rien à 
craindre, quoiqu'elle eût couché avec fon 
màry pendant environ un mois ; pourveu 
qu'elle ne fut pas devenue enceinte depuis 
que fon époux avoir été mordu : ce que 
l'experiencs a vérifié contre le fentimene 
d'autres Médecins Confultés pour le même 
cas. On pourroit avaler le venin des Vipè¬ 
res fans rbque ; pourveu que les voyes 
pour paffer immédiatement dans le Sang 
foient fermées & qu'il n'y ait dans la bou¬ 
che & dans tout le trajeft aucune entamure. 
ni playe par ou il puiffe s'infinuër immédia¬ 
tement dans le Sang fan' avoir fouffert au¬ 
cun changement ny alteration de même 
on pourroit avoir toute la furface du corps, 
couverte de la bave d'un Chien * ou autte 
Animal enrage, fans péril de devenir enra¬ 
gé j pourveu qu’elle ne pût fe communi¬ 
quer ny au Sang ny à la Salive. 

Quant aux maladies qui fe communiquent 
comme la Pefte par l’entremife de l'Air, la 
petite Vérole & la Rougeole par exemp 
je né crois pas qu'il y ait témérité , & etêt 
Â % 


ainfî que je m'en fuis déjà expliqué , de 
foupçonner,que lacaufe ne puiffie confifter, 
dé même que de bien d'antres maladies 
Epidémiques en quelque efpêce de petits 
Vers ou Infe&es imperceptibles, & d'au- 
tant plus vraifemblablement qu'elles font 
tranfmifes & le communiquent par des per¬ 
forâtes qui n'en font point malades & n'en 
Tentent aucunement les effets . D’où il fem- 
ble qu'on peut inferer , que comme elles 
fe communiquent fans le fecours de la ma¬ 
tière de l'infenfxble tranfpiration s de même 
la Pefte fe-peut tranfmettre ôc fe communi¬ 
quer indépendemment du foufle Ôc desex- 
haiaifons du corps de celui qui la commu¬ 
nique à un autre , ôc qu'une petfonne peut 
porter fur fes habits la caufe de la Pefte & 
la communiquer à d'autres fans que lui- 
même en Soit infeété 3 comme il eft proba¬ 
ble qu'il.arrive à ceux qui fréquentent les 
Malades, ÔC aux Corbeau £ principalement, 
qui portent la Pefte fur leurs habits ôc la 
communiquent à c-ux qu’ils rencontrent 
dans les mes; ôc à ceux qui transfèrent dans 
les Villes la Pefte ave: leurs Marchandées 
de contrebande .fans qu'eux mêmes en foient 
.'endommagés-. Ce qui fcrt à prouver , com¬ 
me l’experirnce le confirme , qu'il y à plus 
à craindre du côté des habits ., des meubles 
& des marchandées , que de la part des 
exhalaifo s ôc des émanations des corps 
des Peftiferés. 
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Permettes moi 3 Monfieur s de vous re¬ 
porter fur ce fait une hiftoire que j’ay lue 
quelque part d’une femme qui eût la hardi- 
! elfe d’époufer en peu de mois dans la même 
Ville ou la Pefte regnoit & faifoit de grands 
ravages , trois maris qui moururent confe- 
cutivement de cette maladie , fans qu’elle 
l’eût contradée. Il n’y à pas long-tems 
qu’on fit le&ure à la Chambre de la Santé 
d’une Lettre écrite d'Arles par un R. Pere 
j Jefuite, qui portoit qu’un jeune homme 
qui s’étoit marié le Lundy mourut le Sa- 
medy de la même femaine, de la Conta¬ 
gion y ôc que fa femme etoit reftée faine. Il 
y a peu de cas , Monfieur » permettes 
. moy de vous le faire obferver, ou la Com¬ 
munication de la Pefte puifte.fe faire plus 
intimement } que d’un Mary à une Femme 
& ou les voyes de la tranfpiratiOn foient 
plus ouvertes , que dans un Lit, ou tous 
les deux font couchés, mais vous replique- 
rés } je vous préviens, que dans ces quatre 
cas les Femmes n’avoient pas un Sang dis¬ 
posé à recevoir 1 impreffion de ce venin , 
& moi je croirois plûtat., fans defiein de 
vous oftenfer, que ces Femmes n’ont point 
été infe&ées par leurs Maris; parceque les 
Infectes Peftilcntiels qui ont fait mourir 
leurs Epoux avoient été infinués à droiture 
dans les vénes & y étoient retenus fans en 
pouvoir fortir, à ce que je pcnfe , quand 
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ufte fois ils y (ont entrés , & que les Maris 
n'en ayant point aporté dans leurs maifons, 
ny fur leurs habits , ny fur leur linge, ny 
fur la furface de leurs corps, ils ne pou- 
voient pas communiquer à leurs Femmes la 
maladie qu'ils avoient,, quelque habitude 
qu'ils eulfent pu contracter avec elles. Si 
la Pefte fe communiquoit comme vous le 
penfés, Moniteur , par les exhalaifons, les 
matières des fueurs & de l'infenfîble tranf- 
piration,dites-moi s'il y peut avoir des cas, 
ou fe dut faire plus promptement & plus 
abondemment cette communication ? 

Pour vous difpoferà faire des reflexions , 
qui puiiïent vous faire goûter ce fentiment, 
obferves , Moniîeur , je vous en prie que 
Meffieurs les Médecins de Marfeille, & 
bien d'autres avant eux rapportent, que 
l'haieine & les fueurs des Peftiferés ne Ten¬ 
tent point mauvais comme celles de la plu¬ 
part des autres Malades , & qu'elles n'ont 
qu'une odeur foible , & infipide , qui ne 
s'accorde pas avec les parties Salines & Suh 
phureufes qui exhalent continuellement de 
cos corps, fur tout étant corrompues & in- 
fe&ées par le venin de la Pefte , que vous 
fupofés compofëd'un ferment Salin volatil, 
& d’une fubftance on&ueufe : Je ne m'arê- 
te pas aux exemples que vous avés propo- 
fés pour établir fon adhérence à raifon dé 
cette oactuoftté a ny à toutes les maladies,-* 


dont vous faites mention pour conclure 
que comme elles dépendent de certains Le¬ 
vains , il en doit être de même de la caufè 
de la Pefte , ce dont je ne fçaurois conve¬ 
nir eu égard à deux propriétés opofées, que 
l J on remarque dans la communication de ce 
Venin : l'une !a facilité & la promptitude 
avec laquelle il fe communique , l'autre de 
demeurer piufieurs années de faite caché 
fans produire aucun effet. Voilà , Mon¬ 
iteur , des difficultés, qu'on ne peut expli¬ 
quer , ce me femble , par des Levains, ny 
par aucune caufe inanimée, & le foin que 
vous avés pris de leur donner un fourreau, 
& une fubftance ondueufe pour les tenir 
liés & enchaînés, ne les met pas à couvert 
contre les injures de l’air & du tems,& elles 
même n'eft pas à l'abri 4e leurs impreffions} 
vous en convenés en quelque endroit dans 
. vôtre Lettre , outre qu’il eft bien difficile 
qu’elle puifîe refifter fi long tems à l'adlon 
d'un ferment Salin & volatil ; puifque c'efl 
la propriété des fermens & des Levains de 
changer les fubftances auxquelles ils font a- 
pîiqués, en des fubftances femblables à eux 
mêmes. On pourroit encor vous dire,Mon¬ 
iteur, qu'il y-à une grande conformité en¬ 
tre vos Levains & la matière de l’infenfible 
tranfpiratïon , que vous employés pour 
mettre en liberté les fermens, ils font tous 
les deux à peu près de même nature , & 



vous ne îeur attribués pas de difFerens prin¬ 
cipes pour leur donner prife l’un fur l’autre. 
Mais venons à leur a&ion : cette matière 
onctueufe étant fondue & liquiÊée les fer- 
mens, dites vous font mis en mouvement, 
& fe répandent dans l’air , }e comprends ce 
détail ; mais je fuis embarralfé & je ne con¬ 
çois pas comment ce ferment après avoir 
été diftrib'ùé & divisé dans l’air reviendra 
contre l’agent par une détermination opo- 
fée , & pourra s’inlînuer dans le domicile 
de celui-cy par les mêmes yoyes qu’il en efl: 
forty , malgré la refiftance &. le mouve¬ 
ment de cette matière , qui fort du corps 
fans interruption ira s’emparer de la place 
qu’elle aura quittée? Il y a quelque efpêce 
de contrariété dans cette fupofîtion ; car il 
faut convenir qu’un agent furpalfe en vertu 
le patient, permettés moi ces termes de 
l’Ecole, la matière de la tranfpiration doic 
donc furpaffer en force celle des Levains 
ou des fermens, qu’elle a mis en mouve¬ 
ment, & par confequent ces Levains ne 
peuvent pas par le feul mouvement qu’ils 
ont reçu de cette matière furmonter celui 
avec lequel elle fe répand hors du corps, ni 
encore moins celui de tout le tourbillon 
qu'elle forme dans une Sphère alfés étendue 
à l’entour du corps de la perfonne , dont 
elleeft émanée ; Et au lieu de s’approcher 
du côté de celui dont la matière de i’infen» 


fible tranfpiration les aura mis en mouve¬ 
ment j ils doivent plûtôc s en éloigner ; car 
il eft naturel de penfer, que ces Levains 
étant mis en mouvement fe diviferont en- 
fuite & fe répandront dans l'Air , où ils 
fuivront plutôt les routes qui les éloigne¬ 
ront , que celles qui peuvent les aprocher 
du tourbillon, que forme la matière de l'in- 
fenfible tranfpiration , qui les chafïèra fans 
celle au lieu de les attirer : Et pour qu’il 
pût parvénir quelque portion de ce Levain 
dans le corps de celui qui l'a réveillé, il 
faudroit qu'il fe multipliât à l'infini, & que 
tout l'air qui l’avoifinefât changé en Levain, 
ce n'eft pas neantmoins vôtre fentiment, 
Monfieur, & vous avés raifon. 

Sans que l'air change de nature , & qu’il 
fouffre en lui même,& en fa propre fubftâee 
aucune altération, il pourra cependant être 
tellement chargé & rempli du Levain de la 
Pefte , comme dans le tems que toute une 
Ville eft univerfellement affligée de cette 
maladie , que nonobftant la refîftance de 
la matière de l'infenfible tranfpiration quel¬ 
que portion de ce Levain palTera dans les 
Poumons avec la matière de l'airinfpiré j 
mais quand il ne s’agit que d’une petite 
portion renfermée dans une Cadette ou 
dans une Boette ou elle a demeuré nombre 
d'années, & ou fans le fécours de l'infenfi¬ 
ble tranfpiration on ne fçauroit douter, 


qu’il n’ait fait des pertes confiderables 3 puif_ 
que les corps les plus compares , le Mar¬ 
bre , les Métaux n’en font pas exempts, il 
ne paroît pas croyable, que ce qui pourroit 
être rèfté , & qui d’ailleurs avant que de 
parvenir à la perfonne en queftion, fera 
obligé de fe répandre dans l’air , & dans un 
fens opofé , qui l’en éloignera, puiffe e ti¬ 
trer dans fon corps, l’infeder lui, & ceux 
qui feront dans la même chambre, lui cau- 
fer une mort prompte & quelque fois fubi- 
te ; d’autant que ce Levain purement faim 
& dépouillé de fa partie ondueufe ne fera 
plus en état de fe deffendre contre l’humi¬ 
dité de l’air , qui le refondra bien vite en 
eau, & le difpofera encore plus à s’unir & 
fe lier avec des atomes de differente efpêce, 
qui en changeront totalement la nature & 
la vertu ; car quoique les Levains ayent des 
puiffances bien étendues , ils ne font pas 
cependant inaltérables $ puifqu’on ôte aux 
Poifonscorrofifs la force & là vertu par des 
mélanges convénables , qu’on en arrête les 
effets par des Remèdes. 

Ce qui me paroit encor plus furprenant. 
Moniteur, c’effc la prompte adion de ce 
venin, qui fouvent fera mourir fubitement. 
Gomment eft ce que dans fi peu de tems 
toute la maffe du Sang peut être changée 
par la vertu d’une fi petite portion de ce 
venin que nous ayons fupofé fortir d’une 
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Boette , toutes les autres circonftances 
ajoutées ? puifque les poifons les plus 
actifs demeurent quelquefois des journées 
entières avant que de produire leurs effets, 
quoiqu’ils foient appliqués immédiate¬ 
ment , & en mafle confiderable. Vous me 
dirés Moniteur , que ce levain eft de tous 
les levains le plus actif, le plus violent, 
& le plus fobtil, jp vous répondrai que je 
conviens avec vous que de tous les venins 
il n’y en a peut être pas de plus puifïànt ; 
mais vous ne fauriés me refufer la liberté 
de vous répliquer ici l’argument, que vous 
avés fait contre les Imeôtes jcar s’il eft 
vrai, comme vous le prétendés, qu’en 
un inftant ce levain change non feulement 
toute la maffe du Sang , mais encore que 
pour expliquer la communication de la 
Pefte & fa continuation vous fupofiés , que 
toute la matière de l’infênfible trânfpira- 
tion foit changée en levain. Il s’enfuivra 
que quand une fois cette maladie a fait 
un certain prbgrés dans une Ville, dans 
une Province , que tout l’univers n’en 
fçauroit échâper, & que quand vous avés 
defaprbuvé pour caufe de la Pefte des In- 
feéfces, ou des corps animés, & que vous 
prétendes inferer de la multiplication de 
ces animaux imperceptibles par des géné¬ 
rations fucceffives la continuation & la 
durée perpétuelle de la pefte , vous ne 
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vous êtes pas aperceu que vous avés fait 
en même tems le procès a vos levains 
émanés de l'infenfible tranfpiration j pas ce 
qu’il eft certain que cette caufe eft incom¬ 
parablement au deflus de toutes les géné¬ 
rations , quelques nombreufes qu’on puif- 
fe les imaginer , & il fortira dans un jour 
plus de levain du corps d’un feul pefti feré, 
que ces Infectes ne fauroient faire de li¬ 
gnées en un mois ; Les Infe&es ne pon¬ 
dent pas des œufs tous les jours, ni tous 
les momens , ils n’en font pour l’ordinai¬ 
re qu’une fois l’an, & s’ils en font beau¬ 
coup plus que les grands animaux, ils 
vivent en échange bien peu de tems. On 
raporte que dans la Boriftène il s’engen¬ 
dre préfque toutes les nuits une grande 
quantité de vermiffeaux, qui nagent le 
matin comme des poiflbns, qui volent fur 
lemidy comme des oifeaux,& qui meu¬ 
rent tous les foirs, &nous favoris par 
expérience que nous en avons un grand 
nombre, qui ne vivent que peu de tems. 

Vous comprends bien, Monfieur, que 
tant qu’il y aura un certain nombre fde 
Peftiferés, ils fourniront en un jour plus 
de levains qu’il n’en faut pour infc&er 
toute une province , & quand il y en aura 
plu fleurs , jugés où pourra aller cette mul¬ 
tiplication ? s’il pourra refter dans une 
Ville ni perfonne, ni marchandife, qui ne 
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foient couvertes de ce levain ; que tout 
l'air n'en Toit infe&é bien tôt dans l'éten¬ 
due d’un Royaume, & la furface de la 
Terre? & fi la Pefte né dévra pas durer 
fans interruption, & ne finir que bien 
tard, pour ne pas dire jamais ? ce qui eft 
contre l'experience , & jufqu'a prefent on 
n’a pas vu que la Pefte fe Toit répandue’ 
fi univerfellement , mais peu à peu 8 c 
graduellement par la fréquentation, & la 
diftribution des marchandifes de contre¬ 
bande. 

On ne fauroit tirer de femblables con- 
fequences de la génération des Infe&es, 
fur tout quand ils font transférés de leur 
pais dans d’autres, qui ne leur font pas 
naturels , ou ils refpirenc un air-different, 
qui ne leur eft' pas convenable. Chaque 
Ciel à fes animaux, comme chaque terre 
a fes plantes 5 & de même que les plantes 
étrangères tranfportées dégénèrent , & 
qu'elles ne fe reproduifent pas toujours par 
leurs femences, qu'il en faut repeter de 
nouvelles de leur pais natal ; de même les 
animaux étrangers transférés hors de leur 
climat ne fubfiftent pas long- tems, 8 c les 
œufs qu'ils pondent ne reuffiftent pas. 
On en a une preuve dans les œufs que les 
vers a foye laiffent dans ces Provinces , 
dont le fuccés n’eft pas heureux comme 
de ceux qu’on tire d’Italie. Or fi la propa- 
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gation des Infectes du levant eft inter rom- 
piie dans leur pais natal , on a . lieu de 
croire qu'elle devra cefTer a plus forte 
raifon dans un pais étranger. TÈxperience 
même nous apprend que les générations 
4 e nos Infe&es domeftiques , & de cam¬ 
pagne ne font pas toujours également 
abondantes,& font fouvent interrompues 
quelques années de fuite. . 

Vous voyés, Moniîeur, que les levains 
font expofés encore plus que les Infeétes 
aux confequences que l’on peut tirer con¬ 
tre la multiplication & la durée de la Pef- 
te, & quoique vous n’ayésrien oublie 
pour les établir folidement, il n’y a pas 
aparence qu’ils trouvent crédit parmi tous 
les favans. Vôtre hypothéfe même , fi 
vous voulés me permettre de vous le dire, 
eft un peu trop compofée, elle ne porte 
pas ce caractère de fimplicité, & cette 
efpéce d’évidence, qui eft infeparable de 
la vérité , celle des Infeétes eft bien plus 
fîmple fi je ne me trompe , & on expli¬ 
que bien plus naturellement ce qu’il y a 
de plus difficile tant fur l’origine de la 
caufe de la Pefte, fa. communication , fes 
progrès, fes effets fi prompts , & fi fur- 
prenans, que fur fon renouvellement après 
plufieurs années de ceffation ; fi c’eft une 
maladie rare dans l’Europe & fréquente 
au Levant, c’eft parce que ces Infectes, 
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font naturels au Levant ; fi elle arrive quel¬ 
quefois dans nos Provinces, c’eft parce- 
que ces animaux y font portés dans dès 
années favorables a les entretenir, & a 
faire éclorre leurs femenccs ou leurs ceufsj 
fi des malades qui en' font frapés la plû- 
parc en meurent, qu’il y en ait qu’on ne 
puiffe fauvêr > que de ceux qu’on làuve 
les uns foient plus malades, que les autres, 
c’eft parce qu’ils ont reçu dans leurs 
corps plus de ces Infe&es ; s’il en meurt 
fubitement, comme il arriva a ces quatre 
portefaix qui les premiers entrèrent dans 
le y aideau& en déchargèrent quelques 
Baies de Marchandifes, c’eft qu’ils mirent 
en mouvement plufieurs eflains de ces 
animaux , & qu’il.s’en fit tout d’un coup 
une nombreufe infinüation dans leurs 
corps $ fi enfin cette maladie fe rénouyelîe 
après plufieurs années d’extindion , c’eft 
parce que fi ces animaux meurent, iis lai:- 
lent : toujours des œufs ou des femences 
par lefquelles ils fe régénèrent, & pour 
revenir a la boette ou a la eaftètte, dont 
on a déjà parlé, on comprendra que des 
efiàins d’une prémiere génération multipliée 
pendant plufieurs années font fbrtis tout 
d’un coup, dont une partie fe fera infînuée 
par la bouche dans les poûmons 8c les 
entrailles de celui, qui l’a ouverte , 8c 
Vautre répandus dans l’air de la Chambre 
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aura infcéfcé ceux qui s’y feront trouvés , 
fans que leur foufle, ni le cours de la ma¬ 
tière de l’infenfible tranfpiration, ni fon 
mouvement opofé leur en ait pu défendre 
l'entrée ; parce qu’ils ont des ailes, & que 
ces Infectes comme les autres cherchent 
la chaleur, & que peut-être l'air qui fort 
du corps des hommes leur convient & leur 
fert d'apasjau lieu que les levains,& les au¬ 
tres caufes inanimées,parcequ'ils n'ont pas 
des aîles font obligés de fuivre le torrent 
des matiéres,qui les en éloignent,& les ré¬ 
pouffent fans ceffe , livrées d’ailleurs au 
mouvement fortuit de l'air & des vents. 

Quant a l'origine des Levains de la 
Pefte j que vous croyés fe former dans le 
corps des hommes ; comme cette fuppofi- 
tion eft nouvelle pour moy, je vous laide 
la gloire de l'invention , je fçai Monfiéur , 
qu’il y a des maladies qui s’engendrent dans 
nos corps & ceux des animaux ; qu'il arrive 
quelquefois, mais bien rarement dans le - 
fang des hommes de fi grandes alterations , 
& des changemens fi étranges qu’il en re¬ 
faite des levains qui âprochent de la na¬ 
ture des Poifons, & on en voit a peu prés 
les mêmes effets : des gangrènes prom- r 
près , qui commencent dans, le fang , & 
s’étendent de partie en partie, & -bien 
tôt dans tout le corps , des Charbons, ’ 
des bubons, & des morts fubites & im» 



r 2 

prêveues ; c’eft ainfi que fe forme la rage 
dans les chiens & les loups ; mais la dif¬ 
férence qu'il y à entre ces maux & la 
Pefte, c’eft que la plûpart ne fe commu¬ 
niquent pas, & ceux qui fe communi¬ 
quent ne le font pas a plufieurs à la fois,ils 
ne fe répandent pas dans les Villes & les 
Provinces, & ne caufent pas une grande 
Mortalité j Deux conditions elfentielles a 
laPefte. On dre encore une différence, 
qui ne l'eft pas moins de la manière, dont 
la communication de ces maux fe fait 
& c'eft juftement parce qu'ils ne fe. tranf- 
mettent que par une application immé¬ 
diate , que la caufè eneft individuelle , & 
qu'elle n'eft pas répandue dans un milieu 
commun f que s'ils font contagieux, ils ne 
font pas épidémiques ; l'air en effet qui 
entoure un chien, un loup enragés , ni 
leur foufïle , ni toute la matière qui exha¬ 
le de leur côps ne font aucune imprefüon 
fur ceux qui les aprochent. On a beau ref- 
pirer l'air qu'ils ont expiré , humer le 
tourbillon de leur tranfpiration, on ne 
prend pas" leurs maux , & les chiens & 
les: loups qui les rencontrent ne deviénent 
pas enrages , s’ils n’en font mordus , ou 
n'avalent de leur falive 5 ainli une caufe 
fînguliére & individuelle telle qu’elle 
eft dans la rage , ne faurôit produire au¬ 
cun effet qu’autant qu'elle eft apliquée 



immédiatement comme les autres levains 
à une fubftance convenable , & quand elle 
fe repandroit dans l éiement ou nous vi¬ 
vons, étant fi limitée elle ne pourrait pas 
l’infe&er dans une grande étendue, comme 
il a été obfervé à l’égard de cette portion 
de venin renfermé. plufieurs années dans 
une boëte, ni par confequent fe commu¬ 
niquer en même tems a plufieurs perfon- 
nes, èc produire une maladie épidémique , 
d’autant qu’elle ne peut fe répandre dans 
les airs fans y être fans ce {Te divifée, & fi 
divifée, & alrerée par tant de differens 
mélanges , qu’elle n’aura plus à la fin au- 
cune puilfance ; Et s’il eft. vrai, comme 
vous le dites Monfieur, que la divifion des 
levains leur tient lieu de multiplication , 
cela ne peut s’entendre que des parties , 
dont on ne doute pas , mais aucunement 
de la vertu & de la puiffançe , dont il eft 
ici queftion , qui ne içauroic fe multiplier 
a mefure que leur malfe fe diyife & di¬ 
minue' en fe devifant» 

Puifqu’il eft certain que les maux qui 
fe communiquent par une aplication 
immédiate & des caufes internes & parti¬ 
culières ne s’étendent pas beaucoup, & ne 
fe communiquent à la fois , pu fucceffi- 
vement qu’a peu de perfonnes, & que ceux 
au contraire qui fe communiquent par un- 
milieu commun fe répandent bien vite * ôc 



n 3 épargnent que peu de monde dans les 
Villes , & les Provinces où ils fe font 
glilTez , je croirois volontiers , Moniteur 
que les maladies contagieufes qui fe com¬ 
muniquent par une caufe interne & par¬ 
ticulière & fans milieu ne devroient pas 
être mifes dans la même catégorie, que 
les maladies contagieufes qui fe commu¬ 
niquent par une caufe externe & commune 
& en quelque façon générale, & qu’il 
faudroit les diftinguer en Contagieufes 
fimples, & en contagieufes & épidémi¬ 
ques tout enfemble. 

Quand il feroit vrai que la Pefte prend 
fon origine dans le Levant, ôc qu’elle y 
eft plus frequente, elle dépend néanmoins 
toujours d’une caufe commune , & fe 
communique là comme dans les autres 
pais par le moyen d’un air infeété, ôi 
ç’eft peut-être par cette raifon que vous 
n’avés pas du la mettre au rang des mala¬ 
dies endémiques. Je ne veux pas difputer 
des termes, mais je crains fort que l’Eco¬ 
le ne fe pourvoit contre vous, & n’en 
apelle comme d’abus; car s’il y eut ja¬ 
mais maladie épidemiqué , c’eft sûrement 
la Pefte, &fî elle étoit propre & parti¬ 
culière au Levant on aura autant de raifon 
de croire que c’eft a caufe de certains 
Infectes, qui font naturels au pais, que 
tous de foûtenir, que les Orientaux ont 
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certaines difpofitions intérieures , & des. 
caufes occafionelles qui font naître dans 
leurs corps ces fortes de levains ; car fup- 
pofé que la Pefte celfe pendant un ou deux 
ans , & que les générations de ces ani¬ 
maux foient préfque éteintes à raifon 
d'une conftitution d’air , ou d’une faifon 
contraire , ou par le defaut d’une nourri¬ 
ture convenable, quelque refte qui aura 
éehâpé a là commune deftru&ion, ou 
quelqu’une de leurs femences ou de leurs 
œufs , qu’une faifon plus favorable aura 
fait éclorre , compofera bien tôt des fa¬ 
milles aflTés nombreufes pour infé&er les 
habitans des lieux ou ils fe feront repro¬ 
duits. Ce qui fe paffe à l’égard de nos In- 
feéfces nous donne des preuves qui confir¬ 
ment cette conje&ure j pour ne rien dire 
de plufieurs fortes de vers étrangers 
aportés avec le cottop , & l’ouàtte , 
qui fe multiplient & fourmillentquel- 
quefois , quand ces marchandifes de¬ 
meurent long-tems renfermées , fans 
que leur fucceffion néanmoins foit de lon¬ 
gue.durée. 

Voila , Moniteur , les Réflexions que 
vous m’avés obligé de vous adrelfer, fi 
j’avois eu plus de loifir je les aurois mifes 
peut-être dans un ordre plus fuivi -, mais 
je vous avoue que je n’ai jamais eu envie 



de mériger en auteur , & encore moins, 
décrire fur une maladie, dont je n’ay pas 
par moi même fuffifamment d’experience. 
A l’égard de la Pefte , il faut convenir 
que nous n’en avons pas beaucoup 
l’un ni l’autre , & nous devons faire des 
vœux au Seigneur pour qu’il lui plaife 
nous préferver de ce terrible fléau 4 Que fl 
par malheur nous ne pouvions en être ga¬ 
rantis, toutes nos hypothefes ne feroient 
pas de grande utilité. Ce que nous pour¬ 
rions faire de mieux feroit de nous appli¬ 
quer uniquement à la récherche des re¬ 
mèdes , qui puflènt combatre une fi cruelle 
maladie , & par une continuelle obferva- 
tion fur leurs effets en établir un ufage fa- 
lutaire ; car nous ne manquons pas de 
matériaux, les Auteurs en proposent un 
nombre prodigieux tant fimples , que 
compofez ; mais je fuis convaincu que 
les Médicamens ne font Remèdes que 
par me jufte application. Je vous loue 
cependant , Monfiéur, du deffein que 
vous avés eu d’en faire un choix judi¬ 
cieux , de donner des formules pour tous 
les Symptômes , & de faire prefent au 
Public d’un Traité complet fur cette 
Maladie, je ne doute pas qu’il ne foit 
très utile , & j’efpére qu’il fervira 
à augmenter la réputation, que vous 
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vous êtes déjà âquife par d’autres ou- 
vrages. J’ay l'honneur d’être avec une 
vraye eftime , & une parfaite confide- 
ration. 


MONS IEUR 


Vôtre très humble & très 
obeïflànt Serviteur G t 


A Lyon le ié. 
, Février ijn e 


ERRATA. 

Dans PAvertifTement. 

Page 14. ligne 8. lifez fléau. 

Page 19. lig, z. liftn efpéce. 

Page 30. lig. 17. life ^ corrompus,' 

Page 31, lig. 11. lifez procedoit. 

Page 3 j. lig. ié. lifez. hypothefes. 

Page 41. lig. 11. Life ^ Contrayerva. 
à la même page lig. 17. lifez akerans. 

Page 4 3. lig. 3. 'tifez Hématite. 

à la i4.1ig./£/^circonfpeéHoa, 

Page 55. lig. 15. /#/k H y pecacuanha» 

Page 56. lig. 13 .life^ menu Peuple, 
à la même page demiere lig. lifez, & tous* 
Page 57. lig. 6. 

Page éoi lig. 14. lifez. Tues. 

Au fécond Livre. 

Page 3. lig. penukieme ajoutés ne fauroît. 
Page 14. lig. 18. après accident; après sa% 
Page 13, lig. 1. lifez, Digeftif. 

Reponfe à la Lettre de Mr. P * * *« 
Page 1. lig. 13. lifez, révélé. 

Page ï^.lig. as. lifez, eôrps* 



